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LA FAMILLE 
INSTITUTION PREMIÈRE 


Sa place dans l'Etat à côté de la profession 


Le 20 octobre 1939, lorsque le Pape Pie XII communiquait 
_ au monde le programme de son pontificat, il écrivait dans 
l’encyclique « Summi Pontificatus », cette phrase prophétique 
æt angoissante : 

« Nous avons devant les yeux, en douloureuse évidence, 
les périls qui, nous en avons peur, pourront dériver pour cette 
génération, et pour les générations futures, de Ia mécon- 
naissance, de la diminution, et de l’abolition progressive des 
droits propres de la famille. » (N° 52). 

Trois années après, célébrant son jubilé épiscopal, le 
13 mai 1942, ses prévisions étant devenues des réalités, le 
Saint Père déclarait : Le 

« Derrière le front de combat, du sein des détresses et 
des embarras ou appréhensions domestiques que nous avons 
signalées, se dresse et s’étend désormais sur toute la face du 
monde un autre front immense : le front des familles angois- 
sées et meurtries.. Aux gouvernants des nations, notre voix 
paternelle voudrait donc encore lancer un appel : la Famille 
est chose sacrée, elle n’est pas seulement le berceau des en- 
fants, mais aussi de la Nation, de sa force et de sa gloire. 
. N’arrachez pas, ne détournez pas la famille de sa fin si haute, 
assignée par Dieu... Que le toit familial et l’école ne soient pas 
seulement le vestibule d’un champ de bataille ; ne séparez 
pas d’une manière durable les époux : n’arrachez pas les 
enfants à la garde vigilante, corporelle et spirituelle des pa- 


rents. » 
Enfin en ce dernier Noël 1942, comme si déjà l’aube 
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N'a) 


pointait d’une résurrection spirituelle et sociale pour le genre 


humain, c’est un appel direct en faveur d’une action nette- 


ment familiale que le Souverain Pontife lançait sous le terme 


de Croisade sociale : 


« L'heure n’est pas aux lamentations mais aux actes. Au lieu de 


pleurer sur ce qui a été ou sur ce qui est, la consigne est de recons- , 


truire sur ce qui est ou sur ce qui sera et qui, pour le bien de la so- 


ciété doit être. Saisis de l’enthousiasme des Croïsades, que les meilleurs : 


de la Chrétienté s'unissent dans un même esprit de vérité, de justice 


et d'amour, aux cris de : Dieu le veut ! Prêts à servir et à se sacrifier . 


comme les Croisés d’autrefois. Il s’agissait alors de libérer la Terre 
sanctifiée par la vie du Verbe Incarné : aujourd’hui il s’agit, si nous 
pouvons nous exprimer ainsi, d’une nouvelle croisière sur la mer des 
erreurs du temps présent, pour aller délivrer la terre sainte de l’es- 


prit >» (n°135). 


Où est-elle cette Terre Sainte de l’esprit sinon encore 
dans la vie familiale, ce sanctuaire de l’amour ? 


Mais à qui s’adresse le Saint Père ? Aux élites ; il l’a sou=. 


vent redit dans son Message : 


« Le salut, le renouveau et une amélioration progressive de la So- 
ciété ne peuvent être espérés et rendus possibles que par le retour des 
élites nombreuses et influentes à une juste conception de la vie sociale. 


« C’est en effet par ces élites plus influentes, que pénétrera dans 
les masses elles-mêmes la foi dans la valeur, dans l’origine spirituelle 
et divine de la vie sociale » (n° 7). 


Cette juste conception de la vie sociale, qu’on ne s’illu- 
sionne pas, ‘la tâche sera ardue pour l'insérer dans les 
esprits. C’est tout un courant, toute une pente à remonter, ou 
plutôt c’est un double courant à traverser, le courant indivi- 
dualiste et le contre-courant totalitaire. Prenons-en rapide- 
ment conscience. 


Qu'on le veuille ou non, l’ambiänce n’est encore que très 
superficiellement à la famille, et le restera tant que les élites 


ne se seront pas réhabituées à penser profondément « fa- 
mille ». 


De fait, c’est en philosophie, en politique et en droit social 
qu’on en était venu à ne plus voir que l'individu ou l'Etat. 


4K.l'ie MAR 
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En philosophie sociale, autrement dit en sociologie, on 
ne saurait trop souligner la mésestime, le mépris même dans 
lesquels la pensée officielle a tenu la famille aux noms des 
droits de l'individu. 


« La Famille dans l’espèce humaine n’est pas une nécessité natu- 
relle, déclare le Manuel de Sociologie jadis en usage dans les Ecoles 
Normales (1). La famille était jadis un temple et l’organisation du ser- 
vice religieux y maintenait l’unité et la hiérarchie, Mais des temples se 


sont construits en dehors de la famille. La famille était jadis un Etat, 


un Etat centralisé et gouverné par un monarque. Mais le véritable 
Etat grandissant en dehors d'elle a fini par s’introduire dans le petit 
et par destituer son magistrat. La famille était parfois un atelier, 
mais la grande industrie est en train d’en disperser les membres. La 
famille est encore un « hôtel >», mais elle perdra à son tour ce carac- 
tère comme elle a déjà perdu celui qui lui donnait son caractère péda- 


gogique.. Tous les besoins auxquels elle peut répondre trouvent sa- 


tisfaction dans la société extérieure » (2). ‘ 


Cette idéologie anti-familiale ne devait pas manquer 

_ d’influer sur’ la politique : politique du divorce, politique de 

l’école, politique des salaires, des successions, etc Inutile 

d’insister sur les ravages de cet individualisme, le journal 
quotidien nous le redit assez. Re 

Ce que le journal ne dira peut-être point, c’est qu’il ne 

faudrait pas en s’arrachant à Charrybde tomber dans Scylla, 


c’est-à-dire dans une politique étatiste tout aussi néfaste pour 


la famille, car, reconnaissons-le humblement avec Monsieur 
Berge, la tentation en est grande : 


« On comprend que beaucoup des théoriciens des questions so- 


- ciales et politiques — à commencer par Platon — n'aient pas pardonné 


à la famille de se dire une institution antérieure à toute autre société : 
ces petites cellules dissymétriques, aux contours modifiables ne sont 
évidemment pas aussi séduisantes aux yeux de la Raison que pourrait 
Vêtre une répartition rigoureuse de tous les enfants d’un pays en 
groupes mathématiquement égaux, confiés aux seins de pédagogues 
professionnels. Dans un univers qui tend à s’uniformiser — par un 


(1) Hesse et Gleyze, Notions de CHE ba LA pau77: 
(2) Op. cit., p. 95. 
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phénomène assez semblable à celui que, dans le monde physique, les 
savants désignent sous le nom d’entropie, — il est normal que le noyau 
familial, jusqu’à présent irréductible, produise à certains sociologues 
l'effet de ces grumeaux qui dans la soupe navrent les bonnes cuisi- 


’ nières » (1). 


Que feront alors les bonnes cuisinières, en l’occurence 
les sociologues ? Ils chercheront à dissoudre les grumeaux 
dans le tout, à faire fondre les communautés naturelles dans 
la masse d’une mystique totalitaire. 


De ces principes dérivent toute une législation, tout un 
code civil qui n’envisagent plus la famille qu’en fonction de 
l'Etat. 

Que penser de ces sociologies qui prennent l’individu ou 
l'Etat comme un absolu ? Y a-t-il lieu d’opposer à ces civili- 
sations une autre conception sociale ? Et sur quoi pratique- 
ment centrer cette conception sociale pour en faire une civi- 
lisation et une sociologie chrétiennes ? 


À ces questions il n’y a qu’une réponse : la famille est et 


doit être pensée comme l'institution première. Voilà ce dont 
nous devons nous convaincre, . 


+ 


Arrêtons-nous donc quelques instants ici pour philoso- 
pher. Réfléchissons sur la sociologie chrétienne de la famille. 


Celle-ci se ramène à cinq grands principes que nous trou- 


vons énumérés dans une encyclique de Pie XI trop peu 


1 pm sur l'éducation de la jeunesse (1929) : 
1°) La famille est une communauté naturelle. 


2°) La famille est une institution première immédiate- 
ment organisée par Dieu. 


3°) Dans l’ordre du temps, la famille est antérieure -à 


_PEtat. 


4°) Dans l’ordre des fins, la famille est supérieure à l'Etat. 


(1) André Berge, Education familiale, Aubier, 1933, p. 49. 
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5°) Dans l’ordre des moyens, la famille est imparfaite, : 
c’est-à-dire qu’elle a besoin d’être aidée par d’autres sociétés: 


» 


« Deux sociétés sont d’ordre naturel, nous dit Pie XI, la 
famille et la société civile ». Ce qui signifie non seulement 
qu’elles conviennent parfaitement à la nature humaine, mais 
qu'en outre elles sont exigées par cette nature même. La 
famille en effet définie comme l’union stable, unique, indis- 
soluble de Phoemme et de la femme, en vue de la procréation 
et de l’éducation des enfants, répond aux besoins profonds 
de l'être humain. Elle est inscrite dans la chair et dans l’es- 
prit de l’homme. Sans doute pourrait-on concevoir pour la 
propagation du genre humain, et la conservation de l’espèce 
d’autres modes d’union que la stabilité d’une communauté 
familiale. Mais si l’on a égard aux exigences de l'esprit et de 
l'amour, on sera obligé de reconnaître, qu’en vertu de cet 
amour même, l’unicité et l’indissolubilité du mariage sont des 
nécessités inéluctables. Si l’on considère enfin le bien des 
enfants, leur croissance « en âge et en sagesse », à l’exemple 
de l’Enfant-Dieu, il faudra bien là encore reconnaître que 
le seul milieu vraiment éducatif est celui d’une communauté 
conjugale, une et indissoluble. j 

En second lieu la famille est « instituée immédiatement 
par Dieu pour sa fin propre qui est la procréation et l’éduca- 
tion des enfants » (1). | 

En effet, « la constitution et les prérogatives fondamen- 
tales de la famille, ont été déterminées et fixées par le Créa- 
teur lui-même et non par les volontés humaines ni par les 
faits économiques » (2), vérité qui, en dehors de la Révélation 
paraît évidente à qui remarque que la nature humaine, avec 
ses tendances profondes, pousse l’homme à se perpétuer, et 
ne lui permet de le faire d’une manière totalement satisfai- 
sante que par le mariage un et indissoluble. Cette exigence 
n’est donc le fait ni d’un contrat ni d’une institution anté- 


() Pie XI, Encyclique Illius Magistri, sur l’éducation de la jeunesse. 
(2) Pie XI, Encyclique Divini Redemptoris, sur le communisme, 1937. 
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rieure. Et si un contrat intervient, c’est comme interprète 


d’un besoin plus profond : celui de la nature. 

La famille « a pour cette raison une priorité de nature 
et par suite une priorité de droits par rapport à la société 
civile » (3). Ce qui revient à dire que la famille est antérieure 
et supérieure à l'Etat. Antérieure, la chose est claire, car la 
société civile n’est historiquement que l’extension progressive 
de la famille, par l'intermédiaire de la tribu. 


« La raison que certains mettent en avant, à savoir que l’homme 
naît citoyen et pour ce motif appartient d’abord à l'Etat, est insoute- 
nable. Ils ne réfléchissent pas que l’homme avant d’être citoyen, doit 
exister et que cette existence il ne la reçoit pas de l'Etat, maïs de ses 
parents... Les fils entrent dans la société civile non par eux-mêmes 
immédiatement, mais par l’intermédiaire de la communauté domes- 
tique dans laquelle ils sont nés » (3). 


Supérieure à l'Etat, la famille l’est, parce qu’elle consti- 


A ‘tue avant tout un mystère, L'Etat, lui n’est pas un mystère, il 


n’est qu’une organisation (4). Répondant sur terre au grand 
mystère de la Trinité, moyennant celui de l’Incarnation et de 


24 la Rédemption, la famille a des fins de beaucoup supérieures 


aux objectifs d'ordre public que se propose l'Etat. 
La famille est en effet créatrice dé personnes spirituelles. 


_ Sa tâche est de les épanouir jusqu’à leur totale perfection. 


L'Etat au contraire n’est qu’un ordonnateur du bien commun, 
une sorte de chef d’orchestre, qui n’a pas à jouer les parti- 
tions de chaque instrument, mais seulement à veiller à leur 
parfaite harmonisation. È 


« La famille est une société imparfaite, parce qu’elle n’a pas en 
elle-même. tous les moyens nécessaires pour atteindre sa perfection 
propre, tandis que la société civile est une société parfaite, car elle a 
en elle tous les moÿens nécessaires à sa fin propre, qui est le bien 
commun temporel. Elle a donc sous cet aspect, c’est-à-dire par rapport 
au bien commun, la prééminence sur la famille, qui trouve précisé- 


ment dans la société civile, la perfection temporelle qui lui con- 
vient » (5). 


(3) Pie XI, Divini Illius Magistri. : } 


(4) S. de Léstapis, Dans le mystère familial (Cité Nouvelle, 10 février 1943). 
(5) Pie XE, Divini Illius Magistri. 
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Ce caractère qu’a la famille d’être au regard de l'Etat 
une société imparfaite, dans l’ordre des moyens, ne fait que 
confirmer son privilège d’être l’institution première. En effet, 
il est dans l’ordre que celui qui dispose de moyens plus per- 
fectionnés puisse et doive se mettre au service de celui qui 
‘est moins assuré de réussir sa propre fin. 


Telle se présente la sociologie chrétienne de la famille, 
basée sur ces cinq propositions, qu’on peut en vérité ramener à 
celle-ci : la famille est l'institution absolument première ; les 
autres institutions devant être des institutions auxiliaires. 


Dans l'idéologie totalitaire, l'Etat en regard des familles 
pourrait être comparé à cet ouvrier fondeur qui voulant réali- 
ser un bloc de fonte commence par mettre son métal en 
fusion ; puis lorsque celui-ci est liquide le verse en un moule 


fait d'avance. En l’occurence il s’agirait pour l'Etat de fondre 
les communautés familiales en un bloc informe, auquel pour- 


rait être par la suite donné un caractère prétendu national. 


Dans la philosophie chrétienne l'Etat et les familles 


seraient plutôt comparables au serviteur diligent qui pour 


éclairer sa marche dans les ténèbres, s’efforce de porter à 
bout de bras le candélabre sur lequel brûlent les petites flam- 


mes. Les foyers sont en effet dans la nation ces”petites flan- 
mes qui se consument et rayonnent autour d’elles la chaude 


lumière. L'Etat doit être ce serviteur préoccupé de conserver 


les flammes vivantes et de leur permettre un plus vaste rayon- 


nement. 


A + . . 
Convaincus à présent que la famille est en fait et en 


droit l'institution absolument première, convaincus égale- 
ment que l'Etat est et doit être par nature au service du bien 
| commun des familles, descendons dans l'application des faits 
: philosophiques et voyons ce que nous pourrions pue un 
programme de politique familiale, et même plus spéciale- 
ment de politique familiale rurale. Nous voudrions en effet 


Ni 


* 
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souligner par des exemples empruntés au monde rural, qu’il 
y.a une politique familiale propre à chaque milieu social, 
et qui requiert des solutions adaptées. | 

Partons donc des conditions de vie concrète de la famille : 
rurale et voyons si cette dernière est ordinairement traitée 
comme l'institution première que toutes les autres institu- 
tions auraient charge de sauvegarder et d’aider. Autrement 
dit, examinons les différents problèmes familiaux qui se 
posent à la campagne et voyons s’ils sont véritablement pris 
au sérieux. 

Le premier droit pour un rural n’est-il pas de fonder un 
foyer ? droit naturel reconnu par l'Eglise à tout homme. Or 
il se trouve qu’à la terre ce droit est en fait méconnu pour 
plusieurs catégories de gens : l’ouvrier agricole n’a guère la 
possibilité de commencer tôt une vie de ménage. Une enquête 
menée par la J. A. C. peu de temps avant la guerre 1939-40 
avait établi qu’il est pratiquement impossible à l’ouvrier agri- 
cole travaillant dans les grandes exploitations, de s’établir 


_ au plus tôt avant trente ans. L’expérience d’ailleurs prouve 


le nombre considérable d'ouvriers agricoles qui vivent céli- 
bataires, déracinés, tantôt sur une entreprise et tantôt sur 
une autre. Nous connaissons également l’expression courante 
à la campagne « un berger, ça ne se marie pas » ! Ne dirait-on 


_ pas que la terre doive faire nécessairement des vieux garçons ! 


Le fils du fermier lui-même, le fils du métayer, les cadets 
de d’exploitant propriétaire ont-ils toujours les facilités néces- 
saires pour s'établir en créant de nouvelles exploitations ? 
La réponse est hélas plus que jamais négative. 


Il y a donc une politique familiale que l'Etat et la cor- 
poration paysanne se doivent de prendre en main pour ré- G 
soudre ce grave problème. Caisse dotale, salaire, prêt au 
mariage, ou régime successoral : l'institution doit être trou- 
vée, qui sera la plus favorable à l’établissement des jeunes 
foyers ruraux. 


A côté de ce droit au mariage, tout homme devrait pos- . 
séder un droit égal au toit familial ainsi qu’à un foyer conve- 
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nable et propice à l’intimité conjugale. Or nous savons qu’à 
la campagne le problème de l’habitat rural est un des plus 
angoissants qui puisse’ se rencontrer. L’homme n'est-il pas 
souvent sacrifié aux animaux ? Aussi la récente loi sur l’habi- 
tat rural a-t-elle stipulé que les réparations des locaux d’ha- 
bitation devaient précéder celles des locaux d’exploitation. 


Ne parlons pas du vacher, de la fille de ferme, même: 
de l’ouvrier agricole qui trop souvent sont logés tant bien 
que mal. Mais les enfants de la maison, les jeunes filles en 
particulier, les adolescents ont-ils sous le toit familial toutes 
les commodités auxquelles ils auraient droit ? L’une des 
grosses difficultés auxquelles se butent l'institution des maïi- 
sons familiales et les cours par correspondance, n’est-elle 
pas que l'élève de cet enseignement n’a pas, au foyer de ses. 
parents, le lieu où il puisse se recueillir pour étudier et. 
parachever sa formation |! 

Et la ménagère ? De quelles facilités dispose-t-elle à la: 
campagne ? Evier, cuisine, blanchissage sont la plupart du 
temps négligés faute d'installation convenable. Même lhy- 
giène infantile n’a pas le moyen d’être observée dans ses. 
nécessités élémentaires. 

On le voit, c’est là encore toute une politique familiale: 
que l'Etat, la profession, le génie rural, le Secours National 
se doivent de promouvoir. 

Et le droit à une vie de famille convenable ? Trop souverit 
les ruraux ne s’en inquiètent pas même, tant ils sont asservis 
par un travail épuisant, qui ne leur rappelle pas assez leur 
condition d'hommes. Le paysan est trop à la merci non seule- 
ment des intempéries et des saisons auxquelles se soumet 
avec résignation, mais aussi — et c’est plus grave — à la merci 
de la conjoncture économique et de la fluctuation des prix 
qu'il considère comme une fatalité. N’avons-nous pas connu 
de ces ménages ruraux qui, s'étant installés avant la crise, 
ne purent longtemps résister à la déflation des prix agricoles: 
et après s’être endettés furent obligés de vendre et de s’expa- 
trier à la ville ? De là une politique de prévoyance, d’assu-- 
rance, d'assistance même quand il est trop tard, pour per- 


‘} 
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mettre aux campagnards d'assurer leur vie familiale contre 
les revers de la fortune. D’où une législation sociale que le 
paysan doit connaître et utiliser. 


Mais cette éducation sociale à faire par le moyen du ser-+ 


vice social rural, qui en prendra la charge ? Ces assistantes 
rurales, ces auxiliaires, qui les formera ? Suivant quel pro- 


gramme ? Quel idéal leur proposera-t-on ? Cette institution 


sera-t-elle un simple décalque de l'assistance sociale des 
villes ? Ou bien les assistantes rurales, pour être les média- 
trices entre les diverses institutions : corporation, services de 
de l’hygiène, de la jeunesse, etc.., recevront-elles une forma- 


‘tion familiale appropriée ? On le voit, autant de questions 
-que les institutions rurales auront à résoudre, si la famille, 
institution première, doit être efficacement aidée. 


Nous ne pouvons ici nous étendre longuement sur la poli- 


tique scolaire rurale, ni sur le droit des familles à donner à. 


leurs enfants une éducation vraiment paysanne, ni sur la 


‘ 


formation secondaire intégrale que la terre a le droit de 


“réclamer pour se constituer ses élites (1). 


On conçoit cependant que la famille rurale ait autant 


l’aide efficace pour faire de ses enfants les dignes continua- 
teurs de leurs parents au foyer, des professionnels méritants, 
bref, des hommes. 


Tous ces problèmes que nous n’avons fait qu'évoquer, 
les familles rurales se les posent plus ou moins. Mais qui les 
résoudra ? Sera-ce l'Etat ? Sera-ce la corporation paysanne ? 
Le sera-ce avec ou sans la consultation des familles inté- 


-qu’une autre le droit d’exiger des sociétés qui l’entourent,. 


ressées ? Recueillera-t-on leurs suggestions, leurs désirs, uti-* 


lisera-t-on leurs premières amorces de solutions ? 


Et si les familles sont amenées à donnet leur avis et même 
Lo 


à tenter des essais, la question se pose\à nouveau de savoir 


si ces familles en sont capables, comment elles peuvent le 


-devenir, et c’est tout le problème du regroupement des familles 


* 


(1) P. Faure, « Pour une élite paysanne »., (Cité Nouvelle, 10 avril 1943), 
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rurales qui est à considérer. Dans quels cadres ces familles 
devront-elles alors se grouper ? Dans le cadre exclusif de la 
“Corporation agricole, cadre où les exploitants, les fermiers, 
et tous les travailleurs de la terre sont déjà amenés à traiter 
leurs problèmes professionnels ? Mais ces cadres profession- 
nels seront-ils propices à l’évocation de tous les problèmes 
familiaux ? Autant de questions qui nous amènent à nous 
demander : quelle place faire à la famille dans la structure 
de l'Etat à côté des organismes professionnels ? 


+ 


C’est donc un problème de droit constitutionnel qué la 
politique familiale nous force à présent à poser, disons plus 
exactement de droit social. 

De trois choses l’une en effet : ou l'Etat entend tout 
faire par lui-même et tout régler par ses services adminis- 
tratifs : la politique scolaire, la politique du logement, du 
service social, etc. et alors la famille française demeure 
dans la situation de « mineure en tutelle » qu’elle a eue 


depuis un siècle. Pire encore, la famille rurale risque de 


rester à la remorque de la famille urbaiïne, c’est-à-dire d’être 
pratiquement oubliée et méconnue. # 


Ou bien l’Etat confie à la sollicitude de la profession, 
comme le comporte le texte de la loi du 2 décembre 1940, 
la protection « des intérêts communs des familles paysannes 
dans le domaine moral, social et économique ». La famille 
passe alors sous la juridiction de la corporation paysanne 
avec la tentation pour celle-ci d’ériger en dogmes, à son 
insu même, et par l’effet d’une bonne volonté mal comprise, 
un certain totalitarisme professionnel, qui ne manquerait pas 

d’être néfaste aux intérêts franchement spirituels, person- 
_nalistes et religieux des familles. 
Ou bien troisième solution, l'Etat appelle les familles à 
se préoccuper elles-mêmes de leur sort, ou à gérer leurs inte- 
rêts par le truchement d’associations familiales officiellement 
reconnues. | 
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De ces trois solutions, laquelle est préférable ? La troi- 
sième sans contredit. Les inconvénients du totalitarisme d'Etat 
sont évidents, ils ne sont d’ailleurs pas conformes aux tra= 
ditions séculaires de notre pays. Ceux du totalitarisme pro=- 
fessionnel le sont peut-être moins. Pourtant est-il très chimé= 
rique d’imaginer un excellent syndic régional de la corpoz 
ration paysanne, capable de tenir tête aux puissantes orga- 
nisations économiques qui vivent aux dépens de la terre qui 
n'ait pas, sur le terrain familial, le tact suffisant et la discré- 
tion nécéssaire ? Est-il chimérique de concevoir un service 
social rural organisé par la profession, qui demeurerait plu 
administratif et, somme toute, moins éducatif que le même 
service laissé à la responsabilité d’un mouvement familial 
rural ? Quant aux problèmes d’apprentissage, de logement, 
de loisirs, ne serait-il pas dommage de les confier aux seules: 
mains de la profession alors qu’ils pourraient être si édu- 
catifs entre celles de la famille ? 


Toutefois si cette solution a nos faveurs, nous n’en devons: 
pas en dissimuler les difficultés. D’abord l’apathie et l’indif- 
férence de ces familles, lesquelles ne songent pas même à. 
prendre en main leur propre sort. Quels sont en effet les- 
parents seulement soucieux d’entrer en contact avec les édu-? 
cateurs de leurs enfants ? N’a-t-on pas vu récemment dans 
un centre social rural des parents véritablement « stupéfaits », 
de ce que l’assistante sociale ait pu les consulter pour savoir” 
d’eux si sa manière d’agir avec la jeunesse du village leur 
agréait ? Pas moindre est l’inconvénient d’ajouter une asso- 
ciation de plus au village, l'association familiale, ou, qui sait. 
d'en faire naître plusieurs, car les intérêts ne sont-ils pas: 
multiples, et si la famille a son association, pourquoi la 
famille nombreuse, les parents d'élèves, l'Action Catholique 
n’auraient-ils pas aussi les leurs ? On devine alors la confu-- 
sion regrettable qui découlerait de ce pullulement. Enfin 
la principale difficulté n’est-elle pas celle des cadres ? 
À la terre, plus qu'ailleurs, « ce sont toujours les mêmes: 
qui se font tuer », et qui tour à tour, sont le syndic, le corrés-- 
pondant du Secours National, le conseiller municipal ou le: 
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maire, même le chantre de l'Eglise. et il faudrait en outre 
que celui-ci devienne le président d’une association de fa- 
milles ! Ces objections, on le devine, ont leur valeur. Elles 
incitent à laisser à la corporation déjà existante la gestion 
des intérêts familiaux. 


. Sans nier ni minimiser ces difficultés, néanmoins, si 
nous ne devons pas nous contenter « d'imaginer l’avenir », 
c’est-à-dire de l’attendre sans rien faire, mais bien de le vou- 
loir, plus que jamais l’adage « qui veut la fin veut les 
moyens » est à appliquer. Or la fin est claire : notre sociologie 
chrétienne nous l’a suffisamment montrée, la famille doit 
être dans la France de demain l'institution prémière. Que si 
nous prétendons échapper à l'Etat totalitaire, tout autant 
qu'aux ingérences excessives de la profession, nous ne devous 
pas nous faire d'illusions : c’est à l’initiative seule de la famille 
et à son activité que nous devrons ce résultat. Veut-on ure 
politique où la famille soit à sa vraie place, la première, et 
VPEtat et la profession à la leur, dans leur rôle d’auxiliaires ? 
Alors souvenons-nous du vieux proverbe « aïide-toi le ciel 
t'aidera », ce qui pourrait être traduit dans le plan familial 
de la façon suivante : « Famille, connais donc tes droits et 
tes devoirs, redresse-toi pour les faire respecter «et les exer- 
-cer pour le plus grand bien d’ailleurs de la nation ». 

Affaire de volonté, cette politique familiale ne le sera 
-qu’en étant d’abord affaire de conviction. À cet égard, l’'His- 
toire de France est éloquente et instructive. Dans des pé- 
riodes troublées à l’exemple de la nôtre, le rôle de Ia famille 
a été chez nous considérable. Relevons le seul témoigagne 


d’un historien de valeur comme Funck-Brentano : 


$ « C’est autour de la seule force organisée qui fût demeurée intacte, 
autour du seul abri que rien ne peut renverser, car il a ses fondements 
dans les sentiments les plus profonds du cœur humain : la Famille, 
que s’est fait le travail de reconstruction sociale du x° siècle. Au 
milieu de la tourmente la famille résista, elle se fortifia ; elle prit plus 
de cohésion. Obligée de suffire à tous ses besoins, elle se donna les 
organes qui lui étaient nécessaires, et pour la résistance aux agres- 
sions du dehors et pour sa subsistance propre, pour le travail agricole 
et industriel. L'Etat n’existe plus. ’« La famille prend la place de 


\ 
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l'Etat », écrit celui de nos historiens qui a démêlé avec le plus de! 
clairvoyance, les origines de l’âncienne France, Monsieur Jacques! 
Flach… Les parents groupés autour de leurs chefs forment le noyaw 
d’un compagnonnage plus étendu « la mesnie »… Issue de la famille, 
la mesnie en a les caractères, et dans les textes latins; elle est désignée 
par le même mot Familia. La « mesnie » s’étend à son tour et produit 
le fief à la tête duquel est placé le baron féodal... Selon l’observation 
de tous les historiens depuis Mezeray, la féodalité n’a été qu’une exten- 
sion du régime familial >» (1). 


L'état communautaire qui naquit jadis dans l’ancienne 
France de la famille et du droit coutumier, pourra-t-il demain 
grâce encore à la famille et au droit social redevenir une 
réalité bienfaisante ? Il ne dépend que de l'Etat et de la 
profession de soutenir la famille dans cet effort pour se 
reconquérir elle-même, se redresser et se faire le centre d’une 
véritable révolution spirituelle et sociale. 


Dieu merci, l'Etat avec la loi Gounot sur les AO A 


familiales, vient de donner le témoignage de sa bonne volonté: 
et de sa sincérité. La profession par ailleurs a fait de même: 


en suscitant, distinct de la corporation paysanne, le Centre: 
de la Famille Rurale, auquel dorénavant sera confiée la sau- 
vegarde des intérêts spirituels des foyers paysans. Il ne peut: 
être question en ces quelques pages d'analyser en détail 


la loi sur les Associations famikales ni les statuts du Centre 
.de la Famille Rurale. Qu’il suffise seulement de dégager ce 
qu’il ÿ a d’heureux dans ce double effort pour faire une place: 


à cette famille à côté de l'Etat et de la corporation. 

Ce qu’il y a d’heureux, c’est que l'Etat et la profession: 
ont trouvé l’un et l’autre une formule qui échappe au double 
grief de vouloir « en faire trop ou trop peu » pour la famille. 
On connaît assez la page de Péguy décrivant l'embarras de 
ce père qui voudrait apprendre à son fils à nager : s’il le sou- 
tient, l’enfant ne tiendra pas de lui-même sur l’eau, s’il le 
lâche, ce dernier boira une tasse de trop. Pareillement, l'Etat 
et la corporation ressentent ce même embarras à l'égard de 
la famille. Pourtant quand on considère la loi des Associa- 


() Funck-Brentano, Le roi (Hachette, 1913, p. 31 et suivantes). 
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tions familiales, on est obligé de reconnaître que la solution: 
trouvée est d’heureux présage. 


En effet, à l’égard de ce que nous nommerions la triple 
politique d'éducation de service social et de représentation: 
des familles, l'Etat a su se maintenir dans un juste milieu 
entre une excessive ingérence et un désintéressement exagéré. 
Ainsi l'Etat en aurait « trop fait » s’il avait voulu s’appliquer- 
par lui-même à l’éducation des familles, s’il avait voulu pren- 
dre directement en main cette politique d'éducation. Très 
habilement il a laissé subsister les mouvements familiaux 
privés, avec tous leurs services éducatifs, journaux, journées 
de foyers, cadres propres, etc. Il s’est contenté de créer une: 
association semi-publique (remarquons én passant qu’elle: 
n’est pas une administration ni un corps de fonctionnaires 
si toutefois elle est un Corps Officiel), pour lui faire appliquer 
ou rappeler certains grands principes de droit familial, les- 
quels feront l’objet d’une propagande qu’on souhaite aussi 
intelligente que possible. Tel est en effet le but de l’article 19. 


Article 10. — « La création d’Associations et Unions pré-- 
vues par la présente loi ne fait pas obstacle à la création 
ou au maintien de tous autres groupements à but familial 
qui fonctionnent dans le cadre de la loi et de leurs statuts 
et qui peuvent représenter auprès des administrations et des 
services publics les intérêts dont ils ont assumé la charge ». 


C’est dire très clairement que, pour autant que ces mou- 
vements familiaux réaliseront la formation des familles à 
leurs tâches éducatrices, l'Etat ne pourra que les encourager 
et les soutenir. En effet : 


Article 2. — 7° « Les associations familiales semi-pu-- 
bliques ont pour mission d'apporter leur appui moral et 
matériel aux divers groupements à but familial, réunis dans 
les Centres de Coordination, prévus dans l’article 10 de la 
présente loi ». 

La profession n’a pas davantage voulu se charger direc- 
tement de l'éducation des familles rurales. La corporation 
paysanne qui aurait pu se justifier de cette ingérence par l’ar-- 
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| 


ticle 2 de sa charte, a préféré pour cela susciter la création | 
d’un mouvement familial, en liaison d’ ailleurs très étroite avec 


elle, ie Centre de la Famille Rurale. | 


| 


Celui-ci commencera modestement par la nomination, 


au sein de chaque commune rurale, d’un correspondant famis 


lial, lequel sera l’éveilleur et l’éducateur des foyers paysans 


-environnants. 


L'Etat encore en aurait « trop fait », s’il s’était à l'avance 
réservé le monopole des services sociaux de la famille (ser: 
vices scolaires, d’orientation professionnelle, d'apprentissage, 


d'assistance sociale, d’allocations familiales). Or il s’est en 


partie déchargé de ces services sur la profession, déjà plus 
proche de la famille.et surtout il a prévu la prise en charge 


‘partielle ou totale de ces services sociaux, dans un avenir 
-plus ou moins proche, par la famille organisée en association 
-semi-publique 


_ 


Article 2, — « Les Associations de famille’ ont pour 


‘mission : 


4° de gérer tous autres services d'intérêt familial, y com- 


pris tous les services dont les pouvoirs publics estimeront 


devoir leur confier la charge ». 


Ne serait-il pas intéressant, conformément à ce dernier 
texte de loi, que le problème de l'apprentissage professionnel 
rural soit commis à la responsabilité, non seulement de la 
profession, mais encore de la famille ? Ne serait-il pas: 


souhaitable que l’enseignement post-scolaire, au lieu de rele- 


ver comme à présent encore exclusivement de l'Enseignement 
Technique, puisse être patronné par des associations de chefs 
de famille ? De même ne serait-il pas heureux qu’un jour ou 
l’autre les services d’Assurances Sociales soient attribués à la 
famille habilitée à les gérer au même titre qué la profession 


l’est à gérer les allocations familiales ? 


Heureusement grâce à la loi Gounot, nous avons la 
perspective d’une politique du service social, que l'Etat pourra 
demain partager avec la profession et la famille s’il le veut, 


quitte à laisser petit à petit s’accroître la part de respon- 


» 
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sabilité de cette dernière, et à traiter celle-ci en institution 
véritablement première. 


Enfin s’agit-il de la politique de représentation du pays, 
politique qui doit être familiale et non plus seulement indi- 
vidualiste, comme au temps du suffrage universel, l'Etat a 
encore pris une solution moyenne, qui pourra se révéler à 
lexpérience pleine de sagesse. De fait, là encore il n’a pas 
voulu «en faire trop ni trop peu ». Il eût pu en faire trop, 

en n’admettant de-représentation du pays que par le canal des 
associations familiales semi-publiques. C’est une erreur qu’il 
a voulu éviter. S’il avait en effet chargé le Corps Officiel des 
Familles de façon exclusive, de cette politique de représen- 
tation, il eût risqué de ne pas obtenir des réactions assez 
spontanées ni assez directes de la masse. En effet, sans être 
proprement un corps de fonctionnaires, l’association familiale 
semi-publique sera néanmoins un organisme officiel, quelque 
chose comme la Légion qui participe au pouvoir au moins 
à titre d’exécuteur de ses décisions. Par ailleurs, le COTPS 
officiel des familles ne pouvant et ne devant pas être spécia- 
lisé aux divers milieux sociaux, puisqu'il doit juridiquement ne à 
exprimer l’unité familiale française, n’asrait pas eu la sou- | ‘ 
plesse voulue, pour s’adapter aux problèmes complexes des . 7 
différentes catégories sociales, du monde rural et du milieu 
populaire entre autres. 


La loi du 29 décembre a prévu cette difficulté, elle a 
préféré maintenir le Centre de Coordination des Mouvements 
Familiaux, pour faire, par son moyen, la politique de repré- . 
sentation du pays. La décision est on ne peut plus heureuse, 
car par l'intermédiaire de ce Centre de Coordination, où 
tous les mouvements familiaux spécialisés se trouvent repré- 
sentés, l'Etat peut se faire une idée très exacte des problèmes 
et même des solutions suggérés par chacun des milieux 
intéressés. Alors qu’une Association familiale semi-publique, 
dénominateur commun de toutes les familles de France, eût. 
risqué de ne pas envisager un problème aussi spécial que célui 
de l’école rurale en fonction des intérêts des familles ter- * 
riennes, le Centre de Coordination au contraire pourra livrer 


2 


# 


: 


1 
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lial Rural (1). 


En résumé relativement à ces trois politiques d’éducation, 


des réactions originales et compétentes du Mouvement Fami= 


de service social et de représentation des familles, l'Etat æ 


‘décidé de s’effacer suffisamment ; etil a demandé à la pro- 
fession de le faire également assez, pour que la famille 
‘puisse se redresser, se tenir debout et plaider elle-même sa 
propre cause. C’est là une politique non seulement à fins fami- 
Jiales, mais encore familiale par sa manière. 7 


De ce bref apercu, il ressort que Etat français a en droit 
adopté une philosophie de la famille conforme à cette socio- 
logie chrétienne dont nous avons parlé plus haut, et que 
nous avons résumée dans une formule : la Famille institution 
premiere. ; l'Etat et la Profession institutions auxiliaires. 


En vertu de cette idéologie, il fallait envisager pour la. 


famille une « promotion politique », qui puisse définitivement 
soustraire celle-ci à son état de mineure perpétuelle pour la 
faire accéder au côté de la profession et des services publiques 
à la gérance de ses propres intérêts. Les premiers jalons de 
cette promotion viennent d’être posés. Le travail le plus pro- 
chain à réaliser sera celui même d’une éducation de la 
famille. Ce sera sans doute aussi la tâche la plus ardue, mais 


heureusement ce travail d'éducation est confié aux associa- 


tions familiales et aux mouvements familiaux privés, avec 
leurs ressources respectives de vie spirituelle et religieuse. 

Ainsi se poursuit là structure de la nation française et 
de l'Etat communautaire, qui, souhaitons-le, pourrait, en 
s'inspirant de la tradition du passé, triompher de la tentation 
totalitaire. 

Belle architecture qui nous rappelle celle de nos cathé- 
drales françaises, où le poids de la voûte est également réparti 
sur les piliers de la nef et, grâce aux arcs-boutants, sur les 
contreforts des bas-côtés. En l’occurence, dans l'édifice fran- 


çais qui se construit, les institutions professionnelles, les ser- 


(1) Renouveaux, mars 1943, p. 165, La Loi sur les Associations familiales. 
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. vices publies, les associations familiales semi-publiques sont 
appelés à jouer le rôle de piliers et de murs de soutènement. 
Quant aux associations familiales privées, les seules qui à 

: l'heure actuelle aient droit d'existence à côté d’associations 

_ semi-publiques, elles feront l'office de ces contreforts appa- 
remment indépendants, appelés en réalité à recevoir une 

* grande partie du poids des voûtes. Mais l'édifice eût été fragile 
et incomplet sans les Centres de Coordination, véritables arcs- 
boutants destinés à renforcer les institutions d'Etat par Pappui 
des institutions privées adjacentes. A 

Institution première en droit, la famille française, si elle 
parvient à le devenir en fait, non seulement sauvegardera 
notre pays des copies étranÿères qui ne conviennent pas à 
notre génie national, mais en outre lui donnera ce caractère 
d'originalité et d'invention conforme à notre tradition et . 
que le monde attend toujours de nous. 


S. de LESTAPIS. 


;# 


POUR UNE JEUNESSE VIRILE 


La place du corps dans la littérature contemporaine 


A toute la jeunesse étudiante, la J. E. C. a proposé cette 
année pour consigne : « Etre fort, pour mieux servir ». Pro- 
gramme opportun, dont parents et éducateurs ne connaissent 
pas assez les vrais ennemis. 

Ce n'est pas tant le manque de stades, EE en spor- 
tif, d'exercices organisés qui empêche la jeunesse française 
d'acquérir une saine virilité, mais bien l'idolâtrie du corps 
insinuée par des maîtres enchanteurs, qui sont, en littérature, 
ceux de la génération présente. 

Avec vigueur, Jean Peyrade, qui vit au contact des jeunes 
des chantiers, dénonce le subtil ennemi. Aux lecteurs qui 
s’étonneraient de la crudité des textes (1) apportés en témoi- 
gnage et de leur présence en cette revue, nous demanderons 
s'ils ont pris conscience que nombre de parents les offrent en ! 
pâture à leurs enfants. N. D. L.R. 


L'homme, inlassablement, cherche le bonheur. A la fois 
corps et âme, chair et esprit, il aspire à l'harmonie. Il naît 
chaos et doit, tout au long de la vie, travailler à s’ordonner. 
Mais comment trouver le bonheur, établir l'harmonie, main- 
tenir l’équilibre ? Le bonheur réside-t-il dans le renoncement 
à ses sens, dans « la servitude du corps » ou bien, au contraire, 
dans l’assouvissement de tous les désirs, même des moins 
avouables ? L'homme peut-il sacrifier l’esprit à la chair ou 
la chair à l’esprit sans en souffrir, sans rompre l’équilibre 
intérieur qui permet la joie ? A-t-il toujours la possibilité 
dans le monde moderne et dans la prison de sa classe sociale 


(1) Que l’on sache bien que l’auteur de l’article et la revue ont FRERES 
considérablement tamisé les ouvrages cités. 
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de cultiver, comme il le voudrait, le corps et l'esprit ? Il est 
difficile de répondre à ces questions capitales, aussi la majo- 
rité des hommes demandent-ils des réponses aux livres, cher- 
chent-ils des maîtres capables de les éclairer. Ils aiment sur- 
tout, — inconsciemment d’ailleurs, — se retrouver dans des 
personnages de romans qui grossissent leurs tourments. Que 
croire et qui suivre ? Les écrivains étalent leurs expériences 
souvent peu concluantes et il est permis de douter de l’excel- 
lence de leurs reccttes. Ils expriment surtout les tendances 
d’une époque et la place faite à l’homme, à*son corps, à son 
âme, dans une civilisation. 


La littérature contemporaine fourmille de personnages 


Jancés à la poursuite de la joie, occupés à satisfaire ou à 


dompter. leur chair, à adorer la beauté corporelle, à cultiver 
la puissance musculaire ou à s’adonner exclusivement, mais 
au détriment de leur corps, à des activités intellectuelles, S'il 
est juste de constater, avec Robert d'Harcourt, qu'entre les 
deux guerres « nous avons trop négligé les corps du point 
de vue national comme du point de vue chrétien », — et 
Robert d’Harcourt parle de la culture des corps, — il faut 
reconnaître que les écrivains de cette époque ont montré“ 
dans le corps soit un instrument païen de jouissance, soit un 
instrument de péché, soit un maïtre absolu à la splendeur 
duquel tout doit être sacrifié et ont totalement négligé d’exal- 


ter le corps puissant mais soumis à l’esprit, instrument fort 


et docile au service de l’âme. Tous, ou presque tous, ont cédé 
au courant matérialiste sans tenter de le remonter, ont étalée 
les vices de leurs immoralistes et de leurs névrosés, la force 
de leurs athlètes orgueilleux, la puissance sans limites de leurs 
mâles fous de désirs. À chaque page de Gide, de Mauriac, de 


_Giono, de Van der Mersch, de Duhamel, de Monthérlant nous 


trouvons très exactement la place faite au corps dans notre 


_ civilisation décadente. 


* 


D'’hérédité protestante, Gide connut pendant son enfance 
un milieu familial bourgeois, austère, religieux, surtout chez 
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ses parents des Cévennes. À seize ans, il traversa une crise | 
mystique, fuit le monde, châtia son corps et exprima ses 
étranges états d’âme dans « Les Cahiers d'André Walter », 
puis s’embarqua pour l'Algérie. Son adolescence chaste était 
terminée. L'Afrique l’amollit, libéra tous ses désirs. Son ordre 
intérieur croula. Un drame qu’il n’arrivera jamais à dénouer 
commença à le déchirer, un conflit entre son christianisme et \ 
‘ sa nature. Comme le héros de « L’Immoraliste », comme | 
Michel, il découvre son corps avec ivresse et des désirs de ce 
corps il va remplir ses livres. « Je vais parler longuement 
de mon corps. Je vais en parler tant, qu’il vous semblera 
d’abord que j'oublie la vie de l'esprit ». Au bout de quelques 
semaines passées en Afrique il n’est plus « le puritain très. 
docte de naguère », mais le jouisseur-en chasse de satisfac- 
tions « belles comme les aurores d’été ». « Tu ne peux ima- 
 giner, Nathanaël, écrira-t-il plus tard, ce que peut devenir 
enfin cet abreuvement de lumière et la sensuelle extase que 
donne la persistante chaleur ». 


Le corps est présent à chaque page de « L’Immoraliste ». 
Michel y conte à ses amis sa vie aventureuse. Ce récit est une 
autobiographie de pauvre loque humaine farouchement 
_ égoïste, vicieuse jusqu’à la pédérastie qui débute par cette 
citation des Psaumes : « Je te loue, à mon Dieu, de ce que 
tu m'as fait créature et admirable ». Ce Michel a subi une 

éducation fermée, rigide. Au jour de son mariage il ne con- 
naît encore rien de la vie et s’ignore lui-même. Il n’apprécie 
l'existence que le jour où il tombe malade, atteint par la tuber- 
_culose. Du coup tout paraît bien à Michel qui contribue à 
conserver et à améliorer l’existence, tout paraît mal qui en 
détourne, qui la-contraint et qui la diminue, en particulier la 
civilisation, la faiblesse, la morale, Dieu. Poussé par son ami 
Ménalque,: il se débarrasse de tous ces obstacles et, guéri, 
ivre alors de son corps, il en arrive à détester sa femme deve- 
nue, à son tour, tuberculeuse, parce qu’elle est faiblesse et 
honnêteté. Il recherche la compagnie des tarés et ne goûte 
. dans l'étude de l’histoire que les personnages louches comme 
lui. Nous voyons Michel « marcher dans une sorte d’extase, 
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‘’allégresse silencieuse, d’exaltation des sens et de la chair ». 
Ecoutons-le : « J’offris tout mon corps à la flamme du soleil, 
Je m’assis, me couchai, me tournai. Je sentais sous moi le sol 
dur, l’agitation des herbes folles me frôlait. Bien qu’à l’abri 
du vent, je frémissais et palpitais à chaque souffle. Bientôt 
m’enveloppa une cuisson délicieuse, tout mon être affluait 
. Vers ma peau... Je me trouvais, non pas robuste encore, mais 
pouvant l’être, harmonieux, sensuel, presque beau ». Il ne 
croit pas au péché. La seule attention dont il est capable, 
c’est celle de tous ses sens et, en des phrases où « toute une 
moisson de volupté se distille », il termine sa confession trou- 
blante et écœurante par un aveu de mœurs spéciales, 

Pour Gide le corps est essentiellement un instrument de 
volupté : «Je sais ce que mon corps peut supporter de volupté 
chaque jour et ce que ma tête en supporte. Et puis commei:- 
cera mon sommeil. Terre et ciel ne sont rien au delà ». « Les 
Nourritures Terrestres » chantent l’extase sensuelle’ : 


« Volupté ! ce mot, je voudrais le redire sans cesse ; je le voudrais 
synonyme de bien-être et même qu'il suffit de dire être, simplement. 
Etre me devenait énorn:ément voluptueux. J’eusse voulu goûter toutes 
les formes de la vie. J’eusse voulu dormir, infiniment dans l’humidité 
de la terre et commè une végétation. Parfois, je me disais que la vo- 
lupté viendrait à bout de ma peine ét je cherchais -dans-l’épuisement 
de ma chair une libération de l'esprit. Puis de nouveau," je dormais de 
longues heures, ainsi que les petits enfants que l’on couche au milieu 
du jour, assoupis de chaleur, dans la maison vivante. » 


Ce livre est intensément charnel. Sur un ton Pénétrant 
d’ami, à voix basse, Gide enseigne son évangile de l’assouvissc- 
ment des désirs du corps. Il espère bien avoir connu toutes 
les passions et tous les vices, du moins il les a favorisés. Et 
il conseille : 


« Nathanaël, ah ! satisfais ta joie quand ton âme en est souriante 
et ton désir d'amour quand tes lèvres sont encore belles à baiser et 
quand ton étreinte est joyeuse. Car:tu penseras : les fruits étaient là, 
leur poids courbait, lassait déjà les branches, ma bouche était là et 
elle était pleine de désirs, mais ma bouche est restée fermée et mes 
mains n’ont pu se tendre parce qu'elles étaient jointes pour la prière, 
et mon âme et ma chair sont restées assoiffées désespérément. L'heure 


est désespérément passée. » 
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Crise d’amour fou, dira-t-on, excitation sexuelle de jeu-: 
nesse sur la terre africaine ! Mais non. Au soir de sa vie, 
André Gide redit avec Ménalque que « Dieu est ce qui est 
devant nous » et que « c’est vers la volupté que s’efforce toute 
la nature ». Il condamne l’ascèse dans «Les Nouvelles Nour- 
ritures » : « Je suis grandement déçu, dit Dieu, par les 
hommes. Ceux qui se disent le plus mes enfants, sous prétexte 
de m’adorer mieux, tournent le dos à tout ce que j’ai prépare 
pour eux sur la terre ». Doutant de l’immortalité de l’âme, 
il conseille : « Si ton âme avec ton corps doit se dissoudre, 
réalise au plus tôt ta joie. Si peut-être, elle est immortelle, 
n’auras-tu pas l'éternité pour t’occuper À ce qui ne saurait 
intéresser tes sens ? » Evoquant sa jeunesse, il avoue qu’ « il 
lui fallait pour un temps accepter le rejet de toute morale 
et ne résister plus au désirs » et qu’il y céda. Il n’a qu’un 
regret : celui de n’avoir pas cédé à toutes les tentations : 
« Si je me repens aujourd’hui, ce n’est pas d’avoir cédé a 
quelques-unes, c’est d’avoir résisté à tant d’autres. Je me 


repens d’avoir assombri ma jeunesse, de m'être détourné de 


la vie ». Ah ! comme il pense voluptueusement aux désirs de 


jadis, « aux soïfs non étanchées, aux appétits insatisfaits, aux 


frissons et aux attentes vaines, aux fatigues, aux insomnies ». 


Qu'il eût voulu épargner tout cela ! Il.a gorgé son corps ‘de 


volupté, mais pas assez, et il n’est pas heureux. «Il n’y a 
qu'un mot pour définir un tel homme, a écrit Henri Massis, 


mot réservé et dont l’usage est rare, car la conscience dans 


le mal, la volonté de perdition ne sont pas si communes : 
c’est celui de démoniaque ». 


Dans deux romans trop oubliés, à mon avis, mais qui 
eurent, il:y a près de dix ans, leur heure de succès, le regretté 
André Lamandé a montré l'influence de Gide et jusqu'où 
peut mener le culte de la volupté. Le héros, littéralement 
déboussolé, des « Enfants du Siècle » s’écrie qu'une foi lui 
manque et que; s’il est impuissant vis-à-vis de lui- -même, 
comme le Psichari d'avant la conversion, c’est parce que 
« d’élégants écrivains lui ont appris à peupler son cœur 
comme un vivier de vices, à se complaire dans ces expériences : 


< 


et à tirer grande vanité que ces vices fussent à la fois délec- 
tables et subtils ». Claude des « Leviers de Commande » a eu 
dix-huit ans à la fin de la guerre, il a connu cette époque où 
le ciel fermé par trente ans de scepticisme officiel, l'Europe 
bouleversée par cinq années de guerre, il n’y avait partout 
que ténèbres puis a sombré dans le désespoir, a mordu gou- 
lûment à tous les plaisirs. À certains heures « un sentiment 
d'ordre s’insinuait en lui », mais alors il cherchait le maître 
capable de le guider et Gide : 


« cet écrivain glorieux dont le nom bruissait sur les lèvres de tant: 


de lycéens s’était habilement instauré en lui, avec les sortilèges de son 
style, l’étrangeté de sa morale, un murmure insidieux de confesseur. 
Il ne demandait rien, il n’exigeait rien, ni la vigueur de la volonté, ni 
les rigueurs de la discipline. Il ne donnait même pas de conseils. Au 
contraire, il déliait, avec des phrases enchantées, ce qu’on avait consi- 
déré de tout temps comme l'honneur de la société et la beauté de la 


vie. Il estimait que tout était beau et bien, et même divin, qui per-- 


mettait l'expression sincère des sentiments les plus amoraux, la réali- 
sation du désir le plus dangereux... Quel attrait pour de jeunes hommes 
que cette anarchie intellectuelle qui faisait de chacun le centre de 
l'univers et du désir la seule divinité charmante et raisonnable ! » 


Avec une femme, empoisonnée comme lui, Claude s’est 
saoulé de jouissance et puis il l’a tuée et il cherche depuis, 
anxieusement, le lieu de sa quiétude et un ordre auquel se 
raccrocher. Ainsi, Gide s’insinue de biais « à l’heure où en 


tout homme il y a deux postulations simultanées, l’une vers 


Dieu, l’autre Satan. Il ne fait de cet instant ses délices que 
parce qu’il attend la seconde victoire, si riche en périls, en 
aventures multiples, alors que la première lui semble banale, 
sans surprise, et qu’il est bien près d’y voir la défaite de 


Phomme ». Mais ses disciples — ou ses victimes — pas plus. 


que lui ne trouvent le bonheur dans l'ivresse voluptueuse 
du corps. 


* 


L’atmosphère des premiers romans de Mauriac est gi- 
dienne. Thérèse Desqueyroux, Daniel Trasis, Gisèle de Plaïlly, 


Raymond Courrèges semblent vivre selon les conseils de: 
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Ménalque. « L’Immoraliste » aurait pu dire : « Nous s sommes | 
tous des monstres » et si le climat africain excitait Michel, 


‘le climat girondin qui se dégage du « Fleuve de Feu », du | 


« Désert de l'Amour » de « Thérèse Desqueyroux » est, 

« sourdement charnel », trouble, humide et chaud, complice 

des désirs de l’homme. Parcourons ces romans et lisons : : 
« Il s’enfonça sous le couvert d’un bois de pins, le seul qui ne fût 


pas clôturé. La terre où il se coucha était plus chaude qu’un corps... La 
lande aux étés implacables.. la forêt crépitante de cigales sous un ciel 


-d’airain que parfois ternit l’immense voile de soufre des incendies... 


Nous respirions peu, dans cette propriété perdue, au milieu d’une tor- 


peur infranchissable. Nous nous accoudions au parapet de la terrasse. 


Elle jouait à tenir le plus longtemps possible, sur la pierre brûlante, son 
bras nu. La plaine à nos pieds se livrait au soleil dans un silence aussi 


profond que lorsqu’elle s’endort dans le clair de lune. Les landes for- 


maient à l'horizon un immense arc noir où le ciel métallique pesait... 


- Nous demeurions l’un près de l’autre, au bord de cette cuve immense 
-où la vendange future fermentait dans le sommeil des feuilles bleuies. » 


L’océan des vignes de Langon et de Malagar, les landes 


_-de Jouanhaut forment le décor de tous les romans de Mauriac. 


Les ciels de feu, les pins incendiés, les vignes inquiètes, les. 


larges gouttes des orages, le gémissement de la forêt sont 


inséparables des personnages tourmentés par le désir. 
Daniel, du « Fleuve de Feu », a rencontré Gisèle de 
Plailly, « jeune fille certes, mais à cette seconde d’épanouisse- 


ment où l’amant futur mesure avec terreur le temps de se 


faire aimer ». 


« Elle était venue à pas de louve. Ses dents luisaient. Ses bras 


‘étaient nus, abîmés d’anciens coups de soleil. A travers la robe de 


piqué, il croyait entendre vivre ce corps, comme à travers les feuilles 


on entend l’eau vive sourdre.. Il semblait que la torpeur d’un jour 


torride eût éveillé les Œgipans endormis et que le grand Pan gonflât 


soudain sa poitrine feuillue. Daniel comme dans un désert un assoiffé 


suce un caillou, répétait Gisèle, Gisèle. » 


Daniel peut posséder le corps de Gisèle, il ne trouve quand 
même pas ce qu’il cherchaït, La volupté n’est qu’une poursuite 
vaine. 


Ce que constate le héros r'epu de François Mauriac, Geor- 


.ges Duhamel l’a constaté lui aussi. Il s’écrie dans « La Pos- 


‘session du Monde » : 


% 


LAS Volupté, volupté toi qui es l’éternelle déception, est-il donc vrai, 
Hinsaisissable, que tu nous tromperas toujours et que toujours nous cher- 
cherons le bonheur à travers toi ? Quelle n’est pas ta séduction, Ô toi 
qui souris avec les lèvres de l’amour, Ô mystérieux fantôme de la joie ! 
Dans quel abîimes aimes-tu donc nous voir rouler avec cette ivresse 
furieuse ? Comme tu nue attires et tu nous enchaînes... Non, tu n’es pas 
le bonheur, Ô divine !. Tu n’es que l’ardent paysage convoité, l’île 
tropicale où nos rêves vORE s’exiler sans retour. » 


Duhamel conclut que le bonheur ne saurait être une chose 
du corps : « N'oublions pas que le bonheur est notre unique 
but. Le bonheur est une chose de l’âme avant tout, et nous 


ne le méritons qu’au prix des honneurs que nous rendons à : 


la partie noble de notre être ». Certes, il ne s’agit pas de 


délaisser son corps : «il ne s’agit pas si vous êtes taillés en 


Symnastes de laisser vos museles à l’abandon, il s’agit de faire 
un usage harmonieux de toutes les belles vertus », mais 
l'essentiel demeure « le culte de l’âme ». : 
Daniel Trasis, bien qu’insatisfait par la volupté, ignore 
ce culte de l’âme. Il ignore également l'exercice du corps : 
« Il ne pratiquait le sport qu'aux jours où peu de passion 
l’occupait. Alors il y détendait un corps joyeux et vacant. 
Mais toujours, quand le feu intérieur le consumait, il en pré- 
férait la brûlure à tout divertissement ét n’aimait que la mar- 
che qui ne détourne pas la pensée, qui l’aide au contraire à se 
concentrer ». De son âme il ne se soucie guère. En aimant il 
satisfait, comme l’animal, un besoin. Il ne donne pas à l’appel 
de la jouissance le nom de tentation ; il n’a nullement le sens 
du péché que Gisèle, au contraire, possède, puisqu’en quittant 
la chambre de son amant elle couvre son corps « honteux ». 
Raymond Courrèges du « Désert de l'Amour » ne trouve 
pas plus que Daniel Trasis le bonheur. Aux premières pages 
du roman nous le rencontrons, collégien sale, désordonné. 
« La chaude contemplation d’une femme » avec laquelle il 
voyage chaque jour le transforme : « Ce corps à l’abandon fut 
pareil aux jeunes troncs rugueux d’une forêt antique où, sou- 
dain, bouge une déesse engourdie ». C’est alors qu’ « il respire 
le soir comme si l'essence de l'univers y eût été contenue et 
qu'il se fût senti capable de l’accueillir dans son corps dilaté », 


sÆA 
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Quand il se rend pour la première fois au rendez-vous de! 
Maria Cross, il est « assourdi par le tumulte d’une passiotx | 
qui rompt sa digue. qui emplit exactement la capacité du 
corps et de l’âme ». Courrèges ira de désirs en assouvisse- | 
ments et d’assouvissements en nouveaux désirs et, à la fin du 
livre, nous le rencontrerons à Paris, à l’aube, à l’heure des 
balayeurs et des maraîchers qui lui est familière, alors « il 
respira profondément, accueillit, reconnut les sensations 
accordées à ses retours dans l’aube : joie de l’animal éreinté, 
repu, qui ne souhaite que la tannière, le sommeil, qui va s’en- 
foncer en eux ». Mais la joie de l’animal n’est pas la joie de 
l’homme. a. 


L’ardente et sombre Thérèse Desqueyroux, ce monstre 
chéri de Mauriac, cherche avidement le bonheur mais en 
vain. Elle n’aime pas Bernard, son mari, le « gros mangeur 
issu d’une race oisive et trop nourrie », et pourtant elle plie 
son corps à mimer le désir, la joie, la fatigue bienheureuse 
et elle goûte à ce jeu, qui exige une inquiétante science, un. 
plaisir amer. Quand elle porte un enfant, elle ne songe qu’aux 
passions qui, au plus profond de son être, doivent pénétrer 
cette chair informe encore. Au fond, rien ne l’intéresse que les 
êtres de chaïr et de sang. Mauriac Fabandonne à Paris, sur 
le trottoir. « Il suffisait qu’elle demeurât immobile : comme 
son corps étendu dans la lande du Midi eût attiré les fourmis, 
les chiens, ici, elle pressentait déjà autour de sa chair une 
agitation obscure, un remous ». En devinant ce que sera son. 
âge mûr, nous ne pouvons que penser à cette phrase du 
« Désert de l'Amour » :_ 


« À la fin de l’adolescence tout ce qui doit s’accomplir a pris corps 
en nous. Au seuil de notre jeunesse, les jeux sont faits, rien ne va 
plus ; peut-être sont-ils faits depuis l’enfance : telle inclination enfouie 
dans notre chair avant qu’elle fût née a grandi comme nous, s’est 
combinée avec la pureté de notre adolescence, et, lorsque nous avons 
atteint l’âge d’homme a fleuri brusquement sa monstrueuse fleur. » 


Thérèse, victime de la concupiscence, connaîtra peut-être 
le bonheur, car s’il y a la concupiscence il y a la grâce. 


Mauriac se détache insensiblement de Gide parce que le 


POUR UNE JEUNESSE VIRILE 893 


—. regard du Christ se pose sur lui. Dans « Ce qui était perdu », 
— Marcel contemple le cadavre d’Irène : « Il contemplait ce 


front magnifique et pacifié. Quelle empreinte l’esprit disparu 


- avait laissé sur cette chair ! » Il reconnaît donc la primauté 
… de ‘l’âme sur le corps. Alain, le pur Alain qui sera l'Abbé 
… Forcas des « Anges Noirs », constate la folie d’une certaine 


L 


“société parisienne, la folie du monde, « la poursuite épuisante, 
les êtres qui se pourchassent ». C’est le matin : « Une cloche 
üntait, Il ne savait pas que c'était chez les Bénédictines, il ne 
connaissait rien de ce sang qui commençait à sourdre dans 
. Paris. « Il faut fermer les yeux », dit-il, je n’en peux plus ». 
Jl n’imaginait pas que Paris, dont il avait vu l’écume, pût être 
une ville sainte et que dans cette aube si triste sur les paroisses 
de banlieue de frêles Atlantes se levaient et, de leurs bras 
tendus, soutenaient la ville et le monde ». Car il y a des 
hommes et des femmes qui châtient leur corps et le réduisent 
-en servitude pour rendre gloire à Dieu et réparer les péciiés 
-du monde, qui renoncent absolument à la chair. 
Le problème de l’homme, de la nature et de la xräce se 
pose à Mauriac qui le résoud à la lumière du catholicisme. TU 
admet que s’il y a la concupiscence, il y a la grâce. Du coup, 


- les personnages de « La Fin de la Nuit », du _« Nœud de 


Vipères:», des « Anges Noirs », du « Mystère Frontenac », 
des « Chemins de la Mer » sont des chrétiens pécheurs. Thé- 
rèse Desqueyroux prévoit l’aube de la délivrance, Gradère 
-sera pardonné, Yves Frontenac connaîtra l’innocence retrou- 
vée dont parlait Bergson et Rose comprendra dans le malheur 
qu’au-dessus du corps il y a l’âme souveraine, tandis que 
Pierre Costadot se vouera au sacrifice pour racheter les hontes 


… de sa famille. Il y aura encore dans ces romans beaucoup 


d’âmes faibles et de corps morbides, mais ces âmes auront 
. conscience de leurs faiblesses et ces corps morbides seront un 


* jour soumis aux pénitences réparatrices. 


Tout comme poûür Daniel Trasis, « les odeurs de la terre 
-afflueront en Pierre Costadot des « Chemins de la Mer », le 
mouvement du sang s’accordera à la montée de la sève et les 
-visages.et les corps lui révéleront leur beauté. Mais pour 


. jeune fille assise avec l’Enfant qui sera crucifié. » 
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Pierre, chrétien jusqu’à la moëlle, le péché demeurera 1e 
péché : d: | 
« Les autres, autour de lui, suivaient leur loi et il n’existait rien 

de tragique pour eux dans l’assouvissement. La sensation de leur: chute 


leur était épargnée, l'excès de leurs délices ne les dégradait pas. Mais 
lui, il se sentait crouler. Il ne pouvait supporter de vivre dans ces 


mêmes plaisirs qui lui étaient plus nécessaires que le pain et le vin... 


La joie d’être vivant l’étouffait. Même les yeux crevés, cela seul aurait 
suffi à le rattacher au monde, le bruit d’une pluie d’orage sur les feuilles 
et cette odeur quand fument les entrailles de la terre trempée. Et même 
dans la mort de tous ses sens il resterait ce goût, cette curiosité de son 
propre cœur, Mais il avait peur de ce qui est au delà de la mort. À 


suivre les foulées de Cybéle et d’Atys à travers l’herbe épaisse de juin, 
_ il n’avait pas cessé d’entendre les anges dans les branches, ni de voir 


par la porte entrebaïllée de l’étable pleine de paille odorante, cette 


# 


Il y aura bien dans « Les Anges Noirs » eo trie Gradère 
« vieux à seize ans », ces jeunes paysans bien bâtis qui épou- 
sent d’affreuses filles en obéissant aux mobiles de l’animalite, 
et ces femmes « aux faces enfarinées » et les chambres 
chaudes encore de présence féminine, saturées des effluves 
fades de leurs corps, mais il y aura Alain, seul, dans son 
presbytère, « un jeune homme comme les autres, à la figure 
précocement usée, à la bouche fraîche, aux mains consacrées, 
clouées en croix sur sa poitrine » pendant son sommeil, Alaïn 
dont l’immolation sauvera, in extremis, Gradère perdu de 
vices. 

Après avoir rencontré tant de corps fatigués de jouir, nous 
trouvons dans « Le Mystère Frontenac » le corps de la mère 
usé par le travail et les soucis : « Le corsage noir boutonné 
par devant moulait les épaules maigres, le buste réduit. Tou 
son être trahissait la fatigue, l'épuisement de la mère que ses 


. petits dévorent vivante ». Enfin dans « La Pharisienne » nous 


recueillons ce propos : « Je crois que tout le malheur de 
hommes vient de ne pouvoir demeurer chastes et qu’une 
humanité chaste ignorerait la plupart ‘des maux dont nou: 
sommes accablés, même ceux qui paraissent sans lien ave 
les passions de la chair » et nous voyons un personnage qui 
« la grâce aidant, se maîtrise avant que l'accès tourne at 
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pire ». Malgré tout, dans cette œuvre lourdement charnelle. 
qui pose le problème de l'accord du christianisme avec la 
nature et avec la vie, il manque de beaux types d'hommes ! 
« équilibrés, joyeux de leur maîtrise, comme le Centurion de 
Psichari. 


7 * 


Giono, lui, n’aborde pas ce problème du mal, Il ne connaît 1880 
… pas le péché et ses personnages n’ont pas conscience du bien 
“et du mal. L'homme de Giono est naturellement bon, comme: 
N celui de Rousseau. Jamais un héros de Giono ne parlera de ? 
son « corps honteux » comme Gisèle de Plailly après sa faute +: 
pour la simple raison qu’il ignore la faute. La nature envahit | 
« Regain », « Le Chant du Monde », « Que ma joie demeure » 
- et l’homme qui vit à son rythme y apparaît comme le plus. 
beau et le plus complet des animaux. Cet homme assouvit na- 
- turellement tous les besoins de son corps, exactement comme: “0 
» la bête, et il trouve la tranquillité dans, cet assouvissement. Le- ÿ 
» renoncement à la chair n’a pas de place dans l’œuvre de 
- Giono. 


3 « J’ai pris pour titre de mon livre le titre d’un choral de Bach : 
- Jésus que ma joie demeure, écrit-il dans « Les Vraies Richesses ». Mais: 
4 j'ai supprimé le premier mot, le plus important de tout l’appel, le nom 
… de celui qu’on appelle, le seul qui, jusqu’à présent, ait compté pour la 
recherche de la joie ; je l’ai supprimé parce qu’il est renoncement. Il 
ne faut renoncer à rien. Il est facile d'acquérir une joie intérieure en 
“se privant de son corps. Je crois plus honnête de rechercher une joie- 
… totale, en tenant compte de ce corps, puisque nous l’avons, puisqu'il 
“est là, puisque c’est lui qui supporte notre vie depuis notre naissance + ) 
jusqu'à notre mort. Contenter l'intelligence, n’est pas difficile ; con- , 
“ tenter notre esprit n’est pas non plus trop difficile. Contenter son 
… corps, il semble que cela nous humilie. Lui seul connaît cependant une: 
éblouissante sciencé. » 


» Les corps des personnages de Giono resplendissent de 
“ santé. Pas de corps amoindris, meurtris, usés comme ceux 
“ des monstres ou des saints de François Mauriac. Dans « Re- 
» gain » par exemple, l’homme, Panturle, fermente au prin- 
— temps comme la terre : « Tous les réseaux de son sang se 
“sont mis à chanter comme la résille des ruisseaux et des 
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rivières de la terre ». Arsule, la femme, « pose sa tête sur les 
poils de sa poitrine. Elle entend le cœur et le craquement 
sourd de ce panier de côtes qui porte le cœur comme un 
beau fruit sur des feuillages ». 

L'amour, c’est uniquement l’union de deux corps. Pan- 
turle a vu Arsule par la lucarne de son grenier : 


« Il la voit, il la voit. Elle est jeune. D’un bond il s’est dressé, 
mais Arsule à ce bruit a fui aussi » il ne trouve plus rien quand il 
sort si ce n’est la place de la femme. Alors « il suit la piste comme une 
bête ». Antonio couché dans la mousse entend celle qu’il aime : 
« l’odeur de l’homme chaud et cet appel de femme entraient dans lui 
en l’éclairant comme un soleil ». 


Giono ne connaît que l’ordre de la nature, il croit qu’il 
n’y a pas et qu’il ne peut pas y avoir de désordre à suivre la 


. nature, mais que le désordre, au contraire, c’est de la quitter. 


Ainsi qu’il l’écrit dans « Les Vraies Richesses », il est pour 
« la civilisation naturelle de la sève et du sang ». 


Au nom de cette civilisation il dénonce la prétendue civi- 
lisation matérielle et artificielle dans laquelle nous vivons : 
la civilisation des villes. « Les hommes, Ça a été fait pour 
maigrir dans les chemins, traverser des arbres et des arbres 
sans jamais revoir les mêmes, s’en aller dans sa curiosité, 
connaître ». Il faut lire « Les Vraies Richesses » pour coin- 
prendre Giono : « Les formes de société dans lesquelles nous 
avons vécu jusqu'à maintenant ont installé sur la terre !e 
malheur des corps. Qui, dans la société moderne, peut avoir 
assez de liberté pour connaître le monde ? » Il précise : 


« Les hommes ont créé une planète nouvelle : la planète de la 


misère et du malheur des corps. Ils ne veulent plus ni fruits, ni blé, 


ni liberté, ni joie. Soixante pour cent des enfants qui naïissent ont 
souffert de misère dans le ventre de leur mère. Quarante pour cent des 


hommes de la terre n’ont jamais mangé un fruit sur l’arbre. Sur cent 
hommes, trente-deux meurent de faim tous les ans, quarante ne man- 


gent guère à leur faim. Sur toute l’étendue de la terre, toutes les bêtes 
libres mangent à leur faim. La société construite sur l'argent détruit les 
récoltes, détruit les bêtes, détruit les hommes, détruit la joie, détruit 
le monde véritable, détruit la paix, détruit les vraies richesses. » 


Il suffit de constater ce qui se passe autour de nous pour 
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… donner raison à Giono, ce poète de l’homme-nature, Cette civi- 
… lisation qui détruit les corps, c’est la civilisation du monde 
contemporain, la civilisation capitaliste qui a permis la honte 
- du prolétariat si puissamment évoqué par Maxence Van der 
…Mersch dans « Le Péché du Monde », « Quand les Sirènes 
se taisent », « Pêcheurs d'hommes ».… 


« Que ne m’as-tu élevé en fils de paysan, rudément, sainement ! dit 
- Valère à son père dans « L’Elu ». Tu m’as imposé ta conception 
fausse ! Tu n’as voulu pour moi que richesse, puissance... Même la 
…_ santé, je l’ai perdue par ta faute. Que ne m'’as-tu laissé trimer, suer, 
… peiner joyeusement, vivre de tous mes muscles, au lieu de m’amollir 
dans l’oisiveté, les repas trop fins, la tiédeur de ta maison étouffante ? 
… Que n’as-tu su me refuser le bien-être ?.… Maudite cette intelligence 
… que vous m'avez donnée, l’instruction, le savoir, tout ce qui fait de 
… moi une machine à souffrir, tout ce qui m’a pris ma jeunesse, ma 
… force. Un civilisé, un dégénéré, un détraqué ! Voilà ce que je suis ! 
… Je ne voudrais être qu’une brute ! » Popol de « Quand les Sirènes se 
taisent », Popol avait tout connu, maladie, misère, privations et coups. 
- Des marâtres avaient giflé à plaisir ses bonnes petites joues. « Un gosse 
ça mange, ça se salit, ça casse. Vêtu de bric et de broc, il avait un 
ventre en boule, un ventre de petit chien nourri de choses indigestes, 
qui Saillait sous son tablier. » 


ii 4 
h 


Le monde de Giono, c’est lé monde de la pleine santé 
naturelle et le monde de Van der Mersch, c'est celui de la 
maladie. Par exemple : 4 


US HET 


« La douleur, née au cœur, gagnait la poitrine, les épaules, les bras, 
…—_ les mains, la figeait tout entière. Siméon, fébrilement, prenait dans 
une boîte une petite ampoule de nitrite d’amyle, un gaz suffocant.… 
Françoise respirait à la fois soulagée et étouffée, brûlée par ce gaz qui 
> Jui dévorait les poumons comme un feu. L’effroyable constriction des 
artères se resserrait progressivement. » 


F2 


Fr. 


Et encore : 


« Dès le milieu de l’après-midi, elle sentait monter le long de son 
… échine une douleur sourde et paralysante. Ses jambes tiraillées de 
” crampes n'avaient plus la force de pédaler. Ses cuisses lui faisaient 
mal, elle changeait de chaise toute les cinq minutes, se tenait de côté, 
mettait sous elle une couverture pliée, sans calmer l’ankylose des 
reins. Et cette douleur gagnait tout son dos, ses épaules, sa nuque. 
… Sa tête s’en allait en avant, un casque de plomb lui pesait sur le 
crâne, lui brouillait la vue. Ses yeux pleuraient... Aujourd’hui son 
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dîner n’avait pas passé. Une lourdeur, d’écœurante remontées de grais-| 
ses, la tourmentaient. Quand elle avait trop mal, elle buvait de l’eau 
froide, qui noyait pour un moment son estomac brûlé d’acides. Puis, 
de nouveau, sans tarder, ses doigts prestes, tout râpeux de piqûres 
d’aiguilles, encrassés par l’eau de vaisselle, usés par le travail, malgré 
ses onze ans, comme ceux d’une vieille ouvrière, recommençaient à 
pousser l’étoffe sous l’aiguille trépidante. » 


Le monde de Giono, c’est le monde de la vie. Dans 
« Regain », Panturle, une nuit de printemps, a aimé Arsule: 
J1 n’a pas détourné l’amour de sa fin normale qui est l’en- 
fant. Et c’est le monde de la vie forte, magnifique. 


« Il est revenu le grand printemps Elle vient contre lui. Il la 
saisit par ses hanches courbes. Elle est comme une jarre entre ses 
mains. On dirait. Tu n'étais pas si grosse ? Il tient dans ses mains 
toute la rondeur de la jarre de chair. Il interroge comme ça de bas en 
_ haut. Elle a baissé son visage plein d’un contentement large comme le 
ciel. Fille soigne-toi. On a bien du contentement ensemble. Ne gâte pas 
le fruit. Puis ïl a commencé à faire de grands pas de montagnard.-Il 
marche. Il est tout embaumé de joie. Il a des chansons qui sont là dans 
sa gorge à presser ses dents. Et il serre ses lèvres. C’est une joie dont il 
veut mâcher toute l’odeur et saliver longtemps le jus comme un mouton 
qui mange la saladelle du soir sur les collines. Il va comme ça, jusqu’au 
moment où le beau silence s'est épaissi en lui et autour de lui, comme 
un pré. » 


Dans le monde de Van der Mersch qui est le monde anti- 
naturel on ne respecte pas la vie. Jacques et Laure se sont 
aimés dans « Quand les Sirènes se taisent », mais ne demeu- 
rent pas ensemble. Laure va trouver Madame Zélia, la faiseuse 
d’anges, dans une ignoble pièce au canapé maculé. 


« Elle jeta un suprême regard désespéré autour d’elle. Et elle 
vit la misérable vieille qui la regardait avec un laid sourire, les man- 
ches retroussées, prête au crime. » Sans doute la vie l’emporte parce 
que, malgré tout, la civilisation matérialiste n’a pas entièrement coti- 
taminé Laure, parce que la nature réagit : « Cette femme allait tuer 
son enfant, l’enfant de Jacques, ce petit être qui poussait en elle, qu’elle 
sentait bouger, grandir, vivre. elle recula et poussa avec violence la 
vieille. » Et cet être naîtra « tout petit, ridé, frippé, avec de pauvres 
mains maigres et plissées, comme celles d’un vieil homme ». 


Giono enseigne qu’il faut pleinement vivre. « Marchart 
vers tout, aveuglément, mais avec amour et appétit ». Il 
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“identifie l’homme à la nature. Son Panturle de « Regain » 
est solidement enfoncé dans la terre comme une colonne ». 
L'homme est la naturé comme l'arbre. S’il est malheureux 
aujourd’hui, c’est parce qu’il est coupé de la nature. Pour le 
libérer, lui rendre le bonheur, Giono demande l’anéantisse- 
Inent des villes dans « Solitude de la Pitié » : 

« Homme viens, suis-moi. Suis-moi. Il n’y aura de bonheur pour 
toi, homme, que le jour où tu seras dans le soleil debout à côté de moi. 
Viens, dis la bonne nouvelle autour de toi. Viens, venez tous : il n’y 
aura de bonheur pour vous que le jour où les grands arbres crèveront 
Jes rues, où ie poids des lianes fera crouler l’obélisque et courbér la 
our Eiffel ; où devant les guichets du Louvre on n’entendra plus 
que le léger bruit des cosses mûres qui s’ouvrent et des graines sau- 
vages qui tombent ; le jour, où des cavernes du métro, des sangliers - 
éblouis sortiront en tremblant de la queue. »: 

* 

Si l’homme de Giono jouit de sa beauté, s’il ne raisonne 
pas sa sensualité, l’homme de Montherlant tel qu’il se révèle 
dans « Mors et Vita », « Les Olympiques », « Aux Fontaines 
du désir », « Les Lépreuses », a l’orgueil de sa force et analyse 

-complaisamment sa faim charnelle. Pour Montherlant tout se 
ramène à l’homme, même Dieu : « Tout pouvoir pour tout 
“vivre, tout vivre pour tout connaître, tout connaître pour tout 
comprendre, tout comprendre pour tout exprimer, quelle ré- 
‘compense le jour où nous regardant, nous nous verrons comme 
un miroir de la création et où nous concevrons Dieu à l’image 
de l’homme ». Au centre l’univers il y a l’homme qui est 
son propre dieu. , 

Le corps pour être beau doit être fort. Dans plusieurs 
ouvrages de Montherlant éclate la joie du stade, de la pléni- 
“tude vitale acquise par le sport. Montherlant n’aime pas telle- 
“ment le sport en lui-même, pour lui-même, il admire en 
artiste le corps harmonieusement puissant de l’athlète : « Je 
“fus amené à voir dans les stades plutôt le corps que le record, 
à y donner autant à l'esthétique qu’à la technique sportive... 
“Je ne pouvais vivre sans la familiarité du nu et c’est alors 
que je fus amené à faire partie d’un club sportif ». I] adore 
la force. De la guerre il a gardé le souvenir de la force victo- 
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rieuse, « Ce qui est vraiment beau est toujours fort », écrit-i 
dans « Paysages des Olympiques» et dans « L’Equinoxe de 
Septembre » : « Les morts de la guerre, s’ils pouvaient deman:- 
der quelque chose aux survivants, leur demanderaient d’ac 
quérir, avant tout, la force et le goût de la force ». D’ailleur 
s’il n’a que mépris pour le christianisme, c’est justemen 
parce qu’il ne voit en lui que la religion qui exalte la faiblesse 
Pour lui « l'esprit des catacombes de Calvin, de Port-Roya 
ne peut pas s’accorder avec l’importance donnée à la beauté 
et à la capacité athlétique du corps. Celui qui croit à la vie 
spirituelle et à la vie éternelle ne peut que juger ces valeur: 
dignes d’un haussement d’épaules, si ce n’est d’un crachat » 
Tout cela parce que Montherlant ne connaît le christianisme 
que par l’immense majorité des chrétiens qui ont oublié que 
leur religion est avant tout une religion d’incarnation. Ur 
coup d’œil sur les sculptures des cathédrales révèle un chris 
tianisme de force, de santé, de verdeur, un christianisme 
incarné... Le vrai chrétien ne hausse pas les épaules quand 
on lui parle de la nécessité d’une culture physique et de: 
avantages formateurs du sport, car il croit que plus l’homme 
est fort dans son corps, mieux il rend gloire à Dieu et à 
recherche le bel effort du corps. 


La pratique du sport apparaît nécessaire à Montherlan 
pour le développement complet des jeunes hommes. Il penst 
que les jeunes ne connaîtront dans la paix la camaraderit 
que leurs aînés ont connue dans la guerre qu’en jouant en 
semble, En équipe sportive ils découvriront la discipline e 
l’autorité sans lesquelles croulent les sociétés de tous ordres 
Le sport, par son ascèse, assurera l’exaltation de leur moi 
leur permettra par conséquent de se réaliser et aussi dé 
recréer une force française. « J'aime dans le sport ce tro] 
plein de force qui déborde ; tant d’êtres n’en ont même pa: 
assez... Bon corps de France, ménagé depuis des siècles pa 
la France, et dont chacune des cellules n’œuvrera qu’à sor 
profit, français dans toute sa superficie comme un coin dt 
terre avec ses prés, avec ses bois, avec ses routes, rien de c«t 
qu'on fait pour toi ne s’arrête à toi. Qui te masse est comm 
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qui sème un champ ». Le sport purifie et autorise des rap- 
ports de camarades entre jeunes gens et jeunes filles : « Hier 
dans les corps jeunesy j’ai vu la tempérance, chaque désir 
{traité à son rang, sans que nul n’empiète et dérange. Et voici 
des hommes d’ici mâtés dans leur chair et pour qui d’ailleurs 
fout est pur, sauvés de grossières fadaises, Au milieu d’eux à 
demi-dévêtus, vont évoluer des jeunes filles à demi-dévêtues, 
Sans lever une plaisanterie, une gêne, rien qui ne fasse croire 
qu'ils ne sont pas des égaux. L’instant qui contient cela donne 
quelque chose au monde ». 


Mais Montherlant ne parle pas dans son œuvre que du 
sport et de l’ascèse auquel il plie heureusement et salutaire- 
ment le corps. Il existe, en particulier dans « Aux Fontaines 
du Désir », « Les Jeunes Filles », « Les Lépreuses », des 
phrases que Gide ne désavouerait pas. « Aujourd’hui, comme 
hier, je répète ma profession de foi, faite dans « Le Songe » 
« Vivent nos sens, eux, du moins, ne trompent pas ! Je me 
laisse entraîner par ce cycle qui me ramène vers l’animalité 
profonde et le grand Pan auquel je suis tout dévoué ». 
N'est-ce pas là le langage de Daniel Trasis du « Fleuve du 
Feu » ? Sans doute, Montherlant ne limite pas l’homme à 
Son corps, à la chair, il reconnaît l'Esprit. Il se sait bête et 
ange à la fois et il veut faire alterner en lui la vie corporelle 
et charnelle et la vie intellectuelle et morale et s’abandonner 
à ce rythme comme au bercement même de la nature. Il croit 
‘que l’homme doit réaliser à fond toutes ses possibilités char- 
nelles et par conséquent se gaver de plaisir : « Des hommes 
‘qui sont bornés dans leur désir je leur crois aussi l’âme 
bornée ». Dieu sait pourtant si le héros des « Lépreuses », 
insatiable dans le domaine de la volupté, est limité dans le 
omaine de l'intelligence et du cœur ! Le plaisir est la seule 
Vérité et s’il y a eu dans notre vie une heure de plaisir seule- 
ment, il n’y a pas eu de néant. « Si l’univers entier doit être 
pardonné au Créateur, dit insolemment Montherlant, il faut 
le lui pardonner pour y avoir créé la volupté... Tout deviendra 
poussière, murmure le chrétien... Oui, mais n'empêche que 


cette poussière aura joui ». 


D. 
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Pas plus que Gide, Montherlant ne semble avoir le sens 
mauriacien du péché, du moins il affecte de ne pas l'avoir : 
« Je sens avec une force extrême que, lorsque notre volonté 
a travaillé pour accumuler dans notre vie les plaisirs, il 
arrive un moment où elle doit faire machine arrière et tra: 
vailler à restreindre ces plaisirs, afin de leur conserver une 
saveur. Cela exige une force d’âme, le mot n’est pas trop fort. 
puisqu'il s’agit, comme un saint, de résister à une partie de 
plus en plus grande de nos tentations ». Soudain, à trente- 
cinq ans, par exemple, brider ses passions après les avoñ 
laissé agir en souveraines, « tenir » son corps alors qu’il & 
pris l'habitude du désordre comme si la volonté s’achetail 
au bazar ! Mais au fait, l'écrivain qui ose proposer une telle 
méthode de recherche du plaisir a-t-il le sens du ridicule ÿ 
Les plaisirs, au demeurant, sont pauvres : « Ces êtres, ces 
corps, toute cette jeunesse dont je me suis gorgé, ces désir: 
que j'ai lancés dans toutes les directions Pauvres, ils m’ont 
donné ce qu’ils ont pu ! » Montherlant a beau écrire : « Je 
voudrais que tu réalises que si tu donnes tout à ton corps 
tu est aussi incomplet, aussi insignifiant et raté que la nouille 
pleurnichant qui donne tout à son cœur », il n’en demeure 
pas moins qu’il a décidé « de ne jamais renoncer à lui-même 
et d’être heureux, plus heureux encore en se tuant de plai 
sir ! » 

Dans « Les Lépreuses » il bave sur le mariage. Le héro: 
du roman rencontrera une lépreuse et en fera sa maîtresse. 
que lui importe la lépre pourvu qu’il ait une minute dt 
plaisir ! « O certitudes (celles de la sensation) et impunies 
Et qui n’ont pas de limites ! » 


Nous sommes très loin, évidemment, de ce Chartreus 
dont Van der Mersch dans « L’Elu » parle avec émotion : 


« Toute une vie ainsi ! Une existence entière passée à se refuse 
tout ce qui n’était pas indispensable, à se dépouiller pièce par pièce 
besoin par besoin, de l’énorme fardeau d’inutilités que porte l’homme 
Au fond, celui, qui avait vécu dans cette cellule. avait paradoxale 
ment connu la plus grande, la seule véritable liberté : celle de l’homm 
qui ne domine plus la matière, et qui, au contraire, la commande, par 
ce qu’il sait s’en passer. Inaccessible, inattaquable, invulnérable, l’êtr 
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capable d’un pareil dépouillement ! Et n'est-ce pas au fond la seule 
forme de sécurité, le seul moyen de bonheur permis à l’homme ? 
Mais quelle force cela supposait ! Quelle maîtrise ! quel empire sur la 
- bête qui est en nous, avide, cupide, inassouvissable, que de savoir atten- 
dre ainsi enfermé, claustré, muré dans Ja pierre, dans un silence vo- 
- lontaire et éternel, la venue de cette mort dont les autres fuient la 
. pensée et l’image, et qui, ici, était partout rappelée, évoquée, dont la 
figure grimaçait au-dessus de la petite chapelle funéraire où, sous 
une planche, drapé dans sa bure brune, le chartreux irait reposer une 
nuit, veillé par deux frères en prière ! Siméon la voyait, la veillée 
funèbre, l’homme mort au dur visage fermé, mystérieux sous le capu- 
ce, l'enterrement de ce corps que rien ne défendrait de la terre, pas une 
planche, pas un linceul, — l’écrasement de la première pelletée d’argile 
sur ce masque. Car le chartreux n’a pas de cercueil. A peine une croix 
de bois noir, aussi vite mangée des vers que la chair, au fond du cime- 
tière étroit qu’écrase et surplombe, verticale, à pic, la muraille de 
pierre grise de la montagne. Et tout finissait là. Il ne devait rester 
rien d'autre de ce passage sur terre, auquel les foules attachent une 
valeur démesurée, qu’elles essayent d’embellir, d’adoucir, d’emplir de 
jouissances, de sensations, de volupté, de passions si intenses qu’il ne 
puisse plus leur rester une seconde pour se regarder, pour penser, pour 
prendre conscience de leur néant. » 


Le Chartreux parvient à dominer la bête parce qu’il est 
animé d’une farouche volonté de perfection et qu’il croit que 
le bonheur peut résider dans le renoncement absolu au corps. 
Peu de personnages de notre littérature contemporaine enter- 
dent ainsi la recherche du bonheur. Il est vrai que notre litté- 
rature exprime, dans son ensemble, une société matérialiste. 


* 


Il existe quand même quelques auteurs, un auteur sur- 
- tout, dont les personnages, sans aller jusqu’au renoncement 
du Chartreux de Van der Mersch, ont compris que l’accom- 
- plissement de leur mission d'homme et par conséquent la plé- 
nitude du bonheur ici-bas exigeait autre chose que la satis- 
} faction des sens. Certes ce ne spnt pas des saïnts ! Mais ce 
sont des héros qui se haussent au-dessus de leur nature pour 
le triomphe d’une cause qui leur est chère. Je veux parler 
de Saint-Exupéry. ; 

Dans « Courrier Sud », bien sûr, les personnages pa- 
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raissent imbus des théories gidiennes : « Aucun bruit ne nous 
parvenait. Nous goûtions la fraîcheur, l’odeur, l'humidité qui 
renouvelaient notre chair. Nous étions perdus aux confins du 
monde, car nous savions déjà que voyager, c’est avant tout, 
changer de chair ». La volupté n’est tout de même pas leur 
fin. Ils combattent, ils vivent d’abord pour assurer le courrier. 
Eperdument lancés dans la grande aventure de l’Aéropostale 
ils affrontent tous les jours la mort. « Nous revenions solides, 
appuyés sur des muscles d’hommes. Nous avions lutté, nous 
avions souffert, nous avions traversé des terres sans limites, 
nous avions aimé quelques femmes, joué parfois à pile ou face 
avec la mort ». Le ton se hausse dans « Vol de Nuit ». Voici 
le pilote aux prises avec la nature déchaïinée : 


« Une tête et des épaules immobiles émergeaient seules de la 
faible .clarté. Ce corps n’était qu’une masse sombre, appuyée un peu 
vers la gauche, le visage face à l’orage, lavé sans doute par chaque 
lueur. Mais le radio ne voyait rien de ce visage: Tout ce qui s’y pres- 
sait de sentiments pour affronter une tempête : cette moue, cette 
volonté, cette colère, tout ce qui s’échangeait d’essentiel entre le 
visage pâle et, là-bas, ces courtes lueurs, restait pour lui impénétra- 
ble. Dans ces remous en coup de bélier, pour amortir les secousses 
du volant, sinon elles eussent scié les câbles de commandes, il s'était 
cramponné à lui, de toutes ses forces. Il s’y cramponnait toujours. 
Et voici qu’il ne sentait plus ses mains endormies par l'effort. Il voulut 
remuer les doigts pour en recevoir un message : il ne sut pas s’il était 
obéi. Quelque chose d’étranger terminait ses bras. » 


Ce qui compte pour Saint Exupéry ça n’est pas la volupté 
souveraine comme pour Gide, le désir comme pour Monther- 
lant, l'épanouissement dans l’extase de la nature comme pour 
Giono, le culte de la force pour la force comme chez le 
Montherlant des « Olympiques », ça n’est pas davantage la 
grâce victorieuse de la concupiscence comme chez Mauriac, 
mais la maîtrise du corps, la lutte contre la nature, la culture 
du corps, afin que le corps puisse servir efficacement la 
volonté, soit un instrument de qualité toujours docile. 

Le corps de Fabien respire la force. 


« La femme du pilote, réveillée par le téléphone, regarda son mari 
et pensa Ÿ Je le laisse dormir un peu. Elle admirait cette poitrine 
nue, bien carénée,.elle pensait a un beau navire. Il reposait dans ce 
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- lit, calme comme dans un port. Il reposait encore, mais son repos 


était le repos redoutable des réserves qui vont donner. Cette ville en- 
dormie ne le protégeait ‘pas : ses lumières lui sembleraient vaines, 


” lorsqu'il se lèverait, jeune dieu, de leur poussière, Elle regardait ces 
* bras solides qui, dans une heure, porteraient le sort du courrier d’Eu- 
-rope, responsable de quelque chose de grand, comme du sort d’une 


ville. Et elle fut troublée. Cet homme, au milieu de ces millions 
d'hommes, était préparé seul pour cet étrange sacrifice. » 


Une page de Saint Exupéry dissipe en coup de vent les 
nuages sombres amoncelés par Gide, Mauriac, Montherlant 
et permet de revoir le ciel bleu, l’homme dominé par l'Esprit. 
« Seul, l'Esprit, s’il souffle sur la glaise, peut créer l’homme ». 
C’est la conclusion de « Terre des Hommes ». Les miasmes 
de « L’Immoraliste », des « Anges Noirs », du « Péché du \ 
Monde », des « Lépreuses » n’ont pas de place dans « Terre 
des Hommes » ni dans « Vol de Nuit », encore moins dans 
« Pilote de Guerre ». Pour Saint Exupéry le bonheur réside 


- dans l'effort et le triomphe de la volonté. Le pilote Guillau- 
… met, dans « Terre des Hommes », déborde de joie parce qu'à 


force de volonté il a pu faire ce qu'aucune bête, janiais, 
n’aurait fait. Relisons le récit de l’étonnante aventure : 


« Après sept jours de recherches, ce fut une belle rencontre ; nous 


- pleurions tous et nous t’écrasions dans nos bras, vivant, ressuscité, 
auteur de ton propre miracle. C’est alors que tu exprimas, et ce fut ta 


première phrase intelligible, un admirable orgueil d'homme : « Ce que 


4 j'ai fait, je te le jure, jamais aucune bête ne l’aurait fait ! » Et il ra- 


conte :. « Je tournai donc autour de la lagune à trente mètres d’altitude 


- jusqu’à la panne d’essence. Après deux heures de manège, je me posai 
- et capotai. Quand je me dégageai de l’avion, la tempête me renversa. 


Je me rétablis sur mes pieds, elle me renversa encore, J’en fus réduit 
à me glisser sous la carlingue et à creuser un abri dans la neige. Je 


_m’enveloppai là, de sacs postaux, et, quarante huit heures durant, 


» j’attendis. Après quoi, la tempête apaisée, je me mis en marche. Je 


< 


marchai cinq jours et quatre nuits. » 

Après cette marche, le corps de Guillaumet épuisé faisait 
peur. 

« Que restait-il de toi Guillaumet ? Nous te retrouvions bien, mais 


* calciné, mais racorni, mais rapetissé comme une vieille. Tu étais 
encombré de ce corps courbattu, que tu tournais et retournais, sans 


parvenir à le loger dans le sommeil. Ton corps n’oubliait pas les ro- 
chers et les neiges. Ils te marquaient. J’observais ton visage noir, tumé- 
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fié, semblable à un fruit blet qui a reçu des coups. Tu étais très laid et 
misérable ayant perdu l'usage des beaux outils de ton travail : tes 
mains demeuraient gourdes, et quand pour respirer, tu t’asseyais sur 
le bord de ton lit tes pieds gelés pendaient comme deux poids 
morts. Ce qui m’a le plus étonné, tu sais !.. Boxeur vainqueur mais 
marqué de grands coups reçus, tu revivais ton étrange aventure. Et tu 
t'en délivrais par bribes. Et je t’apercevais, au cours de ton récit noc- 
turne, marchant sans piolet, sans cordes, sans vivres, escaladant les 
cols des Andes ou progressant le long des parois verticales, saignant 
des pieds, des genoux et des mains par quarante degrés de froid. Vidé 
peu à peu de ton sang, de tes forces, de ta raison, tu avançais avec un 
entêtement de fourmi, revenant sur tes pas pour contourner l’obstacle, 
te relevant après les chutes, ou remontant celles des pentes qui n’abou- 
tissaient qu’à l’abîme, ne t’accordant enfin aucun repos, car tu ne te 
serais pas relevé de ton lit de neige. Dans la neige me disais-tu, on 
perd tout instinct de conservation. Je souhaitais le sommeil. Maïs je me 
disais : Ma femme, si elle croit que je vis, croit que je marche. Les 
camarades croient que je marche. Ils ont tous confiance en moi. Et je 
suis un salaud si je ne marche pas. Et Guillaumet marchait, entamant 
chaque jour un peu-plus l’échancrure de ses souliers pour que ses pieds 
qui gelaient et gonflaient, y pussent tenir, au prix de souffrances hor- 
ribles, mettait péniblement un pied devant l’autre, puis, insensible- 
ment, sentait approcher la fin. » 


Jamais aucune bête, en effet, n’aurait fourni un tel effort. 
Cette phrase de Guillaumet, dit Saint Exupéry, « la plus noble 
que je connaisse, cette phrase qui situe l’homme, qui l’honore, 
qui rétablit les hiérarchies vraies, me revenait à la mémoire. 
Tu t’'endormais enfin, Guillaumet, ta conscience était abolie, 
mais de ce corps démantelé, fripé, brûlé, elle allait renaître 
au réveil et de nouveau le dominer. Le corps, alors, n’est plus 
qu'un bon outil, le corps n’est plus qu’un serviteur ». 

C’est dire que l’homme domine la bête par la volonté. 
Alors que l'animal n’a qu’un corps et des instincts et qu'il 
est heureux d’en user selon les lois naturelles, l’homme qui a 
une âme ne peut atteindre la joie que par la satisfactior. 
harmonieuse des besoins du corps et de l’âme. Il atteint par- 
fois la plénitude de la joie, il se sent pleinement homme 
quand son corps broyé de fatigue, n’en pouvant plus, obéit à 
l'âme, sert. Que sont les heures de volupté du héros des 
« Lépreuses » avec Rhadijah, et les débauches de « L’Immo- 
raliste » et les péchés savourés des personnages de Mauriac . 
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à côté des heures de lutte de Fabien et de Guillaumet ? Elles 
ne comptent pas. Mermoz le pensait bien, lui qui, au petit 
jour, au seuil d’un bar de Montmartre, las, alors que le ciel 
se faisait pâle, serrait le bras de Saint Exupéry en disant 
« Tu vois, c’est l'heure où à Dakar »… l’heure où les mécanos 
se frottent les yeux, où le pilote va consulter la météo, l'heure 
du risque, l’heure du corps tenu en haleine par l'esprit. Pour 
Saint Exupéry « l'empire de l’homme est intérieur », l’âme 
est maîtresse souveraine du corps qu’elle anime. 

« Le corps on s’en fout bien », s’écrie-t-il dans son dernier 
livre où il nous livre ses impressions de vol de grande recon- 
naissance pendant la guerre, face à la mort possible. 


« On s’est tant occupé de son corps ! On l’a tellement habillé, lavé, 
. soigné, rasé, abreuvé, nourri. On s’est identifié à cet animal domes- 
tique. On l’a conduit chez le tailleur, chez le médecin, chez le chirur- 
gien. On a souffert avec lui. On a crié avec lui. On a aimé avec lui. 


On a dit de lui : c’est moi. Et voilà tout à coup que cette illusion. 


s’éboule. On se moque bien du corps ! On le-relègue au rang de vale- 
taille. Quand le corps se défait l’essentiel se montre. » 


L'essentiel c’est l’esprit qui fait l’homme, qui commande 
le corps. La littérature contemporaine, grâce à l’œuvre de 
Saint Exupéry, monte à ces hauteurs spiritualistes, redevient 
tonique, nous enseigne que vivre c’est se sacrifier totalement 
à une grande cause, qu’il n’y a de vie grande que donnée. 


# 


_ De cette courte enquête on peut conclure que la littéra- 
ture contemporaine regorge de personnages obsédés par leur 
corps, qu’elle attise les sens et excite l’orgueil. L’homme y 
apparaît trop souvent esclave de sa chair. C’est en vain, —- 
Saint Exupéry et Frison-Roche mis à part, — que nous 
chercherions dans les romans en vogue un homme maître de 
sa chair et heureux d’en être maître, un beau type d'homme 
au corps splendide mais soumis, à l’âme plus splendide encore, 
ne mutilant pas sa nature et débordant de grâce. L'homme 
de Gide, même repu, rayonne l'inquiétude, ne connaît pas la 
joie ; l’homme de Mauriac souffre de n’avoir pas la grâce 
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et s’il l’a, en janséniste, vit dans une perpétuelle angoisse 
morbide ; l’homme de Giono pas plus que celui de Mauriac 
ne connaît la joie puisque seul son corps vit intensément au 
détriment de son esprit, mais au fait l’homme de Giono n’est- 
il pas davantage un bel animal qu’un homme ? L’homme de 
Montherlant travaillé par le désir ou orgueilleux de la gloire 
du stade ne connaît pas la joie puisqu'il ignore l'harmonie ; 
l'homme de Van der Mersch toujours malade ou diminué 
dans son corps ne connaît pas la joie parce qu’enfin la mala- 
die n’est pas l’état normal de l’homme voulu par le Créateur. 
Comment ce beau type d'homme se trouverait-il dans notre 
littérature alors qu’il n’existe pour ainsi dire pas dans notre 
cité matérialiste ? La plupart de nos romanciers n’expriment, 
ne l’oublions pas, que « le monde moderne qui avilit » notre 
cité malade, pourrie par le péché, où règne le désordre. Les 
chrétiens qui apparaissent dans nos romans sont tout simple- 
ment ceux d’après lesquels on juge souvent hélas, le christia- 
nisme, ces chrétiens pieusards et hypocrites qui lisent en 
Pappliquant au prochain la parabole des sépulcres blanchis, 
ces chrétiens opulents des messes mondaines qui oublient si 
facilement la dignité de la personne humaine de leurs ou- 
vriers, ces chrétiens sincères mais tristes qui croient trop 
volontiers que pour être sérieux il faut être graves... 


Mais objectera-t-on, il existe d’autres chrétiens que ceux- 
là, il y a les moines débordant de joie, il y a des hommes et 
des femmes, des jeunes gens et des jeunes filles aux corps 
splendides et aux âmes fortes pour lesquels « le corps n’est 
pas maudit de Dieu » et qui par la pratique des exercices 
physiques, la vie de plein air, la marche, l'effort constant se 
sont forgées des personnalités calmes, équilibrées, rayon- 
nantes ! Oui. Nous en avons vu des milliers au Puy l'été 
dernier. Ceux-là savent que « le corps est sorti vivant des 
mains de Dieu, instrument sanctifié des grandes œuvres 
humaines et divines, que la chair doit être tenue rudement 
en mains ».… Seulement leur nombre est infime. Ils n’ont pas 


marqué la cité. Ils ne peuvent pas figurer encore dans la 
littérature contemporaine. 
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L’ouvrier chrétien absorbé par le problème de la recor- 
quête du monde du travail au Christ vient d’entrer dans la 
littérature avec « Pêcheurs d’hommes » de Van der Mersch. 
Le catholique splendidement humain qui supprime le divorce 
de la religion avec la vie, qui ne vit plus en étranger dans la 
création, qui cultive son corps pour rendre gloire à Dieu et 
le mieux servir et qui en est le maître absolu, dont l'idéal est 
cet homme étonnant exalté jadis par l’abbé Joly « qui avait 
un corps robuste, qui aimait les longues courses à pied sans 
bâton et sans bourse, sans pain et sans argent, qui était levé 


dès l’aube et aimait la navigation nocturne sur les eaux du 


lac, un homme en pleine forme physique-mais qui n’hésitait 
pas à laisser meurtrir ce corps et à se laisser clouer sur une 
croix, l'Homme-Dieu bien au-dessus de tous les athlètes, de 
tous les sages et de tous les héros », ce catholique-là, fier de 
son corps puissant dominé par l'Esprit, faisant honneur à 
l’homme, y rentrera aussi. 


Au fait, n’existe-il pas déjà dans la jeune littérature d’au- 
jourd’hui ? Je pense à Guy de Larigaudie tombé à trente ans, 
en mai 1940, à la tête de ses cavaliers dans le Luxembourg 
belge et à son livre : « Résonnances du Sud ». Comme Gide, 
de Larigaudie avait couru le monde : « Je me suis promené à 
travers le monde. J’ai mené l’aventure d’un bout à l’autre 
des cinq continents et j'ai réalisé les uns après les autres 
tous les rêves de mon enfance » — non pas pour se repaître. 
de volupté, mais pour la joie de connaître la création et pour 
trouver Dieu partout : « Ma vie tout entière n’a été qu’une 


longue quête de Dieu. Partout, à toute heure, en tout lieu du 


monde, j’ai cherché sa trace et sa présence », Comme l’Anto- 
nio du « Chant du Monde » de Giono il possédait un corps 
harmonieux et souple mais il ne cédait pas aux impulsions 
de sa chair, il refusait de répondre à ses appels impérieux 
afin de se grandir sans cesse. Il aimait la vie, toute la vie, 


- ses possibilités physiques, morales, spirituelles à réaliser en 


soi et autour de soi, mais il avait senti la nécessité d'établir 
un ordre en lui, dans le corps et dans l’âme, afin d'éviter tout 
débordement, une harmonie et une beauté qui, si elles doivent 
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exister en tout être humain, doivent s’épanouir dans un Fils 


de Dieu. 
La lecture du dernier chapitre de « Résonnances du Sud » 


est significative : 


« Après avoir pris un bain dans l’eau vive de la rivière, je me suis 
étendu sur la plage de corail. 

« Brodant des variations d’un doigt distrait sur sa guitare, une 
Tahitienne fredonne derrière moi la Chanson Païenne. 

« Les paroles anglaises déformées par l’accent maori disent, au 
rythme facile des cordes, la douceur des îles. 

« Trois mois dans les mers du Sud m’ont bronzé au point que ma 
peau est aussi brune que celle des indigènes. Le cheval, la natation, 
une vie musculaire intense au soleil et dans l’eau m’ont donné une 
forme que je n’ai jamais connue. 

« Etalé sous mes yeux, le Pacifique flamboyant jusqu'aux limites 
de l'horizon exaspère en moi un besoin presque douloureux d’indé- 
pendance et d’espace. 

« Demain, il faudra retrouver la civilisation avec les cols, les 
souliers, le froid, les villes, les rues étroites, les contraintes et tous les 
carcans que le progrès fait peser sur nos épaules. | ; 

« La tentation farouche de l’Aventure monte en moi avec le désir 
violent de ne plus penser à autre chose qu’à courir à la voile ces îles 
prodigieuses, à en cueillir sans vergogne toutes les fleurs magnifiques 
et sauvages, à me laisser glisser dans la nonchalance des nuits et des 
jours. Tout ce qui m’entoure, ce soleil, cette eau, ces chevaux et ces 
femmes, chante l’appel à une vie sans frein menée dans un déborde- 
ment de joie animale. 

« Mais non ! La vie est 1 une autre et plus passionnante aventure. 
Son enjeu est éternel et elle ne vaut que par cet enjeu. Il n’est que 
Dieu qui compte. Tout le reste est mirage. 

« Derrière moi, l’indigène a cessé de jouer. Sculpturale, d’une 
beauté que l’on trouve seulement dans les îles, elle est venue, d’un geste 
câlin, poser sa tête sur mon épaule : 

— Pourquoi ne me regardes-tu päs me dit-elle, ne suis-je pas plus 
belle que l'Océan ? # 

— Si let pourtant lui m’emportera demain vers l’Europe grise. 

Et je ne chanterai pas la Chanson Païenne ! » 


= 


C’est lui le maître qu’il faut suivre. Sa voix fraternelle, 
sa voix d’outre-tombe pure et forte, nous enseigne que la joie 
ne réside que dans la maîtrise et dans l’oubli de soi. 


Jean PEYRADE. 


UN PRÊTRE OUVRIER 


Le Père Boisard, fondateur des ateliers d'apprentissage 


« Vous êtes Boisard. Soyez toujours Boisard, boisardant. » 


Cette phrase fut dite en septembre 1882 par le Père 
Cyprien, à l’abbé Louis Boisard, jeune prêtre lyonnais, qui, 
dans son émoi de voir les enfants de la Guillotière déserter 
son patronage, était monté faire une retraite à la Grande- 
Chartreuse, pour demander au Saint-Esprit comment les 
ramener à Dieu. Ce n’était point, malgré les apparences, une 
plaisanterie ni une devinette dans le genre des prophéties de 
Nostradamus. Maïs à tant faire que de sortir par charité du 
grand silence, le Père Cyprien frappait sa décision comme un 
oracle. Il avait reconnu dans son pénitent un homme aux 


_ idées nettes, au caractère entier, fait non pour entrer dans un 


moule, mais pour en forger un neuf, à l’épreuve de lavenir, 

Il avait bien vu. : “ 
De cette réponse prise au pied de la lettre devaient sortir 

les Ateliers d'apprentissage dont le Cardinal Gerlier a, le 


6 novembre 1942, présidé le soixantième anniversaire, avec le 


concours des autorités officielles, et la Petite Société de la 


. Sainte Famille dont le Primat des Gaules célébrait aussi ce 


jour-là le trentième anniversaire en la révélant au grand 


. public. 


Nous voudrions présenter ici l’homme et l’œuvre, une 


- des plus originales et des plus hardies que l'amour des âmes 


ait inspirées à notre temps. 
Né le 11 juin 1851 à Lyon, Louis Boisard, ingénieur sorti 


- de l'Ecole centrale lyonnaise à seize ans avec le numéro 2 de 
: Ja promotion, exerce l’industrie à son compte de 1869 à 1875. 


ÆEmu par la détresse des ouvriers, ce jeune patron quitte sou- 
dain le monde. Ordonné prêtre en 1877, il est nommé le 


é ds. 
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15 octobre 1879 aumônier du patronage de la Guillotière, 
alors situé, comme on dirait aujourd’hui, en pleine banlieue 


rouge. 


« Le patronage devint vite prospère, lit-on dans les Souvenirs 
intimes qu’il nous a laissés. En 1880 nous comptions trois cents enfants 
faisant partie de l'Œuvre, et deux cents présents chaque dimanche. 
Nous marchions d'accord avec les maîtres des écoles officielles. Deux 
ans après il n’en était plus ainsi, et le patronage perdait dans la lutte 
avec les écoles publiques la moitié de son effectif. » 


Taine professait que l’histoire s’écrit à la lumière de cer- 
tains « cas privilégiés » qui permettent d’en saisir les élé- 
ments sur le vif. En voilà un. La lutte scolaire dirigée par la 
troisième République contre l'Eglise venait à peine de com- 
mencer avec les lois de 1881 et 1882 inventées pour détruire 
la foi dans l’âme des Français, et nous en voyons le résultat 
immédiat sur un patronage catholique dans un quartier 
ouvrier. De tels documents, précis comme un constat d’huis- 
sier, sont d’une rareté qui rendent précieuses ces lignes du 
Père Boiïisard. Il n’était pas de ceux qui se font illusion et 
comprit tout de suite le danger. Il essaya d’abord de rattraper 
son monde par des visites aux familles : plus de cent visites 
par semaine |! 


€ Malgré cette activité, avoue-t-il, il était évident que la plupart 
des jeunes gens entrés à l’œuvre avant treize ans, étaient déserteurs 
à quatorze. À quinze il en restait très peu. Les causes de ce mal 
étaient les mauvais exemples et les mauvaises doctrines de l'atelier, 
du bureau ou des usines. Nos malheureux enfants devenaient vite 
de petits orgueilleux, indociles, impies et débauchés. » 


Que faire ? se demande l’aumônier. Il consulte les « spé- 
cialistes », va passer huit jours à Marseille dans l'Œuvre de 
Timon-David, un mois à Turin chez Don Bosco qui lui dit : 
« Vous avez une vocation spéciale » ; enfin il monte à la 
Grande Chartreuse étudier l'affaire devant Dieu. 

Dans la lumière de la grâce, il voit que, pour arracher 
l'enfant au paganisme renaissant, il faut le changer de milieu. 
Or dans un temps où la famille est sans vertu, le principal 
milieu de vie est devenu le milieu de travail. Il fondera donc 


D de 


UN PRÊTRE OUVRIER 913 


« l'atelier éducateur d’apprentisage », pour rendre à l’enfant 
un milieu chrétien de travail en famille, II lui enseignera non 
Seulement un métier qui centuplera sa valeur humaine, mais 
les vérités religieuses et morales auxquelles il a droit et qui 
lui permettront plus tard de devenir le chef d’un foyer 
chrétien. 

À peine descendu de la Grande Chartreuse il présente au 
cardinal Caverot, archevêque de Lyon, le projet d'ouvrir, eu 
vue de l’apprentissage, une usine chrétienne. Le cardinal lui 
fait « un devoir d’entreprendre ce genre d’apostolat », et 
promet d’être son premier client. Aussi le Père Boisard se 


plaisait-il à dire que le véritable fondateur des Ageliers était 


l'archevêque. Son usine commença de fonctionner le 15 oc- 
tobre 1882. Le voilà redevenu patron travaillant à son compte. 
Il assume aussi la charge de directeur technique. Maïs il a pris 
modèle sur le divin atelier de Nazareth. 

Le démarrage n’eût peut-être point été facile si Saint 
Jean Bosco ne s'était chargé lui-même de lancer l’'Œuvre. En 
1883, il rendit à la Guillotière la visite reçue au Valdocco, et 
donna dans le théâtre du patronage une conférence qui fit 
courir tout Lyon. En 1885 la Société Nationale d'Education 
cautionna les ateliers d'apprentissage en publiant sur eux une 
monographie rédigée par M. André Gairal, professeur à la 
Faculté catholique de droit, avec une précision qui nous 
permet de constater à quel point le Père Boisard eut dès 
l'origine, comme on l’a dit de Richelieu, « l’idée de tout ce 
qu'il a fait ». 


Ateliers pour l' « Education secondaire de l'enfant ouvrier ». 


Il a voulu faire l'éducation secondaire de l’enfant ouvrier. 
Le mot « secondaire » définit un stade de la culture intel- 
lectuelle marqué par certaines méthodes critiques, par un 
exercice du jugement et du goût, plus que par une encyclo- 
pédie de connaissances qu’il est impossible de digérer. Le 
père Boisard veut amener à ce stade, sans le déclasser, l’en- 
fant ouvrier. Il lui donnera la science nécessaire, mais il for- 
mera surtout en lui le jugement et le goût, l’habileté manuelle 
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et visuelle, par des méthodes où la critique portera non sur 
des œuvres littéraires mais sur les objets fabriqués en vue 
du métier, Humanités techniques qui font le pendant des 
humanités classiques. Mais il ne dit point : enseignement, ce 
qui dans sa pensée signifierait théorie ; il dit éducation, ce 
qui doit s’entendre de l'intelligence, du cœur, de la volonté, 
en bref de toute l’âme, et tout ensemble de l’œil et de la 
main. À 

« Cette éducation secondaire, explique-t-il, jusqu’au milieu du 
XIX* siècle, était donnée à l’enfant par le père dans son atelier fa- 
milial et dans son foyer. L’atelier familial a disparu. Ce qu’on ap- 
pelle le rs. économique remplace cet atelier éducateur par 
l'usine ou le bureau. Loin de recevoir là une bonne éducation, l’enfant 
abandonné trop tôt sans appui se pervertit. Reste le foyer qui par 
lui-même est insuffisant, et qui, de plus, subit la médiocrité de ceux 


qui le composent ; en sorte que cet ouvrier qui n’a pas reçu l’édu- 
cation suffisante, retourne au paganisme. » 


Poussant plus loin son analyse dans une brochure intitu- 
lée : Fondation et courte histoire des ateliers d'apprentissage 
et publiée en 1932 pour le cinquantième anniversaire, le Père 
Boisard écrit : 

« Les membres de la famille ouvrière, dispersés dans les usines, 
ne se retrouvent que le soir, alors qu’il n’y a plus, après le repas, 
qu’à reposer le corps sans plus rien demander ni donner à la volonté 
ou à l'intelligence. D’où la nécessité de la maison « d’éducation se: 
condaire » de l’enfant ouvrier. Elle doit former la volonté par l’ha- 
bitude des vertus et former l'intelligence par les études correspondant 
à la carrière envisagée. C’est spécialement elle qui élève l’homme au 
niveau qu’il doit avoir. Elle occupe les années de sa jeunesse. » 


Mais il ne s’ensuit pas qu’elle doive être scolaire. L'atelier 
d'apprentissage n’a pas d’autre objet que de suppléer la 
famille ouvrière « où l’enfant était élevé par son père pendant 
les heures de travail manuel ». 


La théorie par la pratique. 


H ne veut entendre parler ni d'orientation profession- 
nelle, ni de préapprentissage, ni d'aucune préparation qui se 
contenterait de donner certaines connaissances élémentaires 
à compléter ensuite dans une usine pour achever de devenir 
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un bon ouvrier. Son atelier saisit immédiatement l’enfant au 
sortir de l’école primaire, le préserve de « tourner mal » au 
hasard d’une vie sans direction, et l’astreint au travail disci- 
pliné, mais combien intéressant, qui lui fera prendre de 
bonnes habitudes en l’initiant à tous les secrets de sa profes- 
sion. 

Le Père Boisard définit l'apprentissage « l'application 
matérielle des règles et des sciences qui régissent un métier ». 
Il en déduit cette double conséquence que l’enfant doit y 
apprendre « certaines règles théoriques et certaines notions 
scientifiques applicables à la fabrication d’objets d’un genre 
déterminé d’une part ; et d'autre part la dextérité des doigts, 
le coup d’œil et la discipline des muscles, aussi bien que l’ex- 
périence permettant de savoir la suite des opérations qui 
transformeront la matière première en objets ouvrés ». 

Sa grande découverte technique, c’est sa méthode d’en- 
seigner la théorie par la pratique. Il l’exposait en 1921 dans le 
Bulletin des Ateliers : 


« La très grande partie de la science théorique .nécessaire sera 
utilement réçue avec les explications données au cours du travail 
sur la manière d’opérer et sur les causes de cette manière. Ainsi en- 
robée dans ces explications, elle sera acceptée par l'intelligence qui 
ne se heurtera à aucune abstraction. Il sera facile et profitable de 
donner à l’apprenti des connaissances théoriques suffisantes à l’oc- 
casion des travaux pour lesquels elles sont nécessaires et dans l’ordre 
où ces travaux offriront l’occasion de les donner. » 


Il prenait deux exemples : la géométrie élémentaire et la 
géométrie descriptive. 
La première, il l'enseigne en faisant exécuter « sur ma- 


tière et par les outils » les lignes, surfaces, perpendiculaires, 


angles et courbes, qu x définira seulement ensuite et d’après 
le travail. 


« Jamais une définition ne fera comprendre avec la même pré- 


cision à-une jeune intelligence ces premières données de la géométrie, 
et beaucoup d’autres plus compliquées seront au fur et à mesure du 
travail révélées et comprises sans effort, comme une chose toute na- 
turelle. » 


N’estice point ainsi que Pascal enfant inventa tout seul 
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la géométrie ? Mais comme les Pascal sont rares, le Père) 
Boisard servira de maître à ses apprentis : il fait entrer la 
science par les yeux et les mains avant de l’expliquer à: 
l'esprit. ‘1 

Ses élèves ne sauront peut-être pas les termes scientifi- 
ques (ainsi Pascal disait faire des barres ét des ronds), mais 
qu'importe s’ils connaissent la chose signifiée mieux que le 
signe, et s'ils sont capables de exécuter ? La preuve qu'ils 
ont compris, c’est précisément qu’ils réalisent par le travail 
de leurs mains ce que l'expérience et le calcul leur ont appris: 
Ils parleront le langage populaire, Où est le mal ? Malherbe 
n’aimait-il pas à savourer, dans la langue du Port aux foins 
le vrai parler de France ? Ils ne diront pas : un angle à quatre- 
vingt-dix degrés, mais ils sauront se servir de l’équerre et 
diront : un angle d’équerre ; mais ils sauront le tailler dans 
un morceau de fer ou de bois. Pendant les cours ils appren- 
dront les mots savants, qu’ils retiendront s’ils le peuvent, mais 
ils ne connaîtront pas l’exécrable pédantisme des primaires 
qui cachent leur ignorance prétentieuse sous. des vocables 
techniques dont ils seraient bien incapables d’expliquer le 
sens et de faire usage. Au bout de son apprentissage, l’ap- 
prenti du Père Boïsard sait tout ce qu’il fait et fait tout ce 
qu’il sait. | | 

La géométrie descriptive s’apprendra par le dessin. 
« L’apprenti sera d’abord dressé à lire le dessin qu’il reproduit 
matériellement en construisant un objet et qui est pour lui la loi de 
son travail. Ce sera une première connaissance pratique de la géo- 
métrie descriptive entrée dans son esprit comme sans y penser et 
comme un simple accessoire du métier. On pourra avec profit et 
sans plus d'effort, dans une heure ou deux de classe après les huit 
heures de travail manuel, faire faire à l’apprenti des dessins ana- 
logues à ceux qu’il a lus et réalisés. On commence naturellement par 
les plus faciles, mais de plus difficiles suivront bientôt, et toujours 
avec cette note aisée, parce qu’ils auront été pratiqués, c’est-à-dire 


réalisés par les mains en objets concrets et utiles. C’est là un point 
capital. » 


L'éducation de l’œil et de la main développera nécessai- 
_rement l'intelligence, à condition que la division du travail 
ne confine pas l’apprenti dans un détail, mais qu’il s’applique 
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à devenir un ouvrier complet. Son mélier devient alors « un 
instrument de culture intellectuelle, aussi bien que manuelle ». 
Un caractère essentiel'de l'atelier d'apprentissage, Cest donc 
que l'enfant n’y sera jamais spécialisé. « Quand l'apprenti 
sera devenu un bon ouvrier, capable d'exécuter les travaux 
les plus difficiles et les plus compliqués de son métier, il saura 
les comprendre et possédera toutes les théories nécessaires. 
Le menuisier qui commeñce par faire un cadre à angles droits, 
finira par réaliser de beaux escaliers suivant des courbes 
compliquées ; il en saura tracer les limons, balancer les mar- 
ches, dessiner les rampes et enfin tailler dans de gros bois ces 
masses aux contours difficiles qui sont l’apogée de son art. » 


Le Père Boisard n’est-il point le précurseur des méthodes 
actives dans l'instruction par cette pédagogie qu’il inventa ? 
Elle est merveilleusement adaptée à ce qu’il a voulu faire : 
non une école, mais de l’apostolat populaire. Le milieu auquel 
il s'adresse, c’est le milieu des ouvriers pauvres. Il ne cherche 
pas à former des contremaîtres ou des patrons, mais des 
ouvriers d'élite, ou, pour employer un terme juridique, des 
ouvriers « qualifiés ». Donc pas de notions abstraites puisées 
dans les manuels d’un programme qui sacrifierait l’intelli- 
gence à la mémoire, et qui, tout en faisant tourner d’orgueil 
des têtes d’autant plus mobiles qu’elles seraient vides de vrai 
savoir, ne serviraient à rien pour la connaissance du métier. 
Beaucoup de ses anciens, parce qu’ils connaissent à fond leur 
métier, deviendront sans doute contremaîtres ou patrons, sui- 


vant la loi de l’ascension sociale. Mais ce n’est pas ce qu'il 


cherche. Il veut perfectionner’entre leurs mains l’instrument 
de leur travail, et les élever dans un milieu chrétien dont ils 


garderont les mœurs en devenant à leur tour chefs de famille. 


C’est une usine qu’il ouvre. Les cours faits pour éclaircir 
ét compléter les données de l'expérience, sont l’accessoire : 
deux heures par jour, huit heures d'atelier. Les objets fabri- 
qués ne sont pas destinés à la vitrine d’une exposition mais à 
Pusage de la clientèle qui les commande. Il n’a pas de pro- 
gramme d’enseigneméent, pas de date ni d'examen d’entrée ou 


de sortie. Dans son numéro d'avril 1938, la revue de l'Ecole 
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centrale lyonnaise Technica célèbre cette méthode comme 
une trouvaille d’éducateur, après en avoir fait une descrip- 
tion très exacte : : 


« Ses apprentis entrent tout de suite dans un atelier qui produit 
Ils ne sont pas longuement appliqués à des exercices progressifs 
sorte de gymnastique aride destinée à les entraîner. On les met très 
vite à des travaux pour les clients. Les besoins de la clientèle seroni 
assez variés pour que le jeune homme se trouve une fois ou l’autre 
amené à résoudre tous les problèmes de son métier. « Le client. 
disait le Père Boisard, ne sera-t-il pas le plus exigeant et le meilleur 
des juges ? » L’apprenti débutant regarde avec envie les travaux 


d’art que ses compagnons plus anciens construisent près de lui. À 


mesure qu’ils se perfectionnent, ils sont admis à y participer, à 
goûter la joie de la difficulté vaincue, de la réalisation achevée. 

« Voyons à l’œuvre le Père Boisard, ingénieux éducateur. Sor 
véritable but est la formation technique et morale. Il mettra done 
sous les yeux de l’apprenti des modèles fameux en faisant copier des 
meubles de musée ou de riches collections. Il ira jusqu’en Italie 
étudier les procédés anciens de gravure, de dorure, de marquetterie 
en bois massif. Il exigera des travaux bien finis. Sans doute il tolé. 
rera des lenteurs, des essais malheureux et le gâchage de la matière 
qui en résulte. Choses inévitables avec les débutants. Maïs le travail 
livré devra être impeccable. Seulement, puisqu'il est patron, il esi 
bien obligé de surveiller les prix de revient pour ne pas travailler 


à perte. Dès lors, il pousse à une production plus rapide sans être 


baclée. Il stimule tout son monde et habitue l’apprenti à un rende: 


ment normal. Ainsi parvient-il à faire ses frais parce que lui-même 


et tout son personnel de maîtrise agissent par dévouement et non 
pour de l’argent. » 


Six règles fondamentales caractérisent son œuvre : 

1°) Le travail reçu dans les ateliers doit être accepté dans 
les mêmes conditions que dans toute autre maison commer- 
ciale, ni meilleur marché, ni plus cher. 

2°) Les ateliers doivent attirer la clientèle par la valeur 
du travail. 

3°) Dans les ateliers, par conséquent, doivent se former 
des ouvriers sachant à fond leur métier. 


4°) Les ateliers ne demandent pas la charité, mais du 
travail. - 


5°) Chaque apprenti doit devenir ouvrier complet dans 
sa partie. 
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6°) Les apprentis recevront des gratifications d’après leur 
travail (1). 

On entre quand ilkv a de la place —— Le Père Boisard ne 
recevait aucun enfant sans avoir une corversation en tête-à- 
tête avec lui. Suivant le résultat de l’entretien, il le prenait ou 
le refusait. De là le dicton : « pour entrer aux Ateliers, il faut 
d’abord plaire au Père Boisard. » Il voulait juger par lui- 
même les dispositions personnelles du candidat : il le prenait 
d’ailleurs toujours à l’essai, sans engagement, pour pouvoir 
être libre de renvoyer un nouveau qui aurait eu mauvais 
esprit. — On sort'au bout de cinq ans, et, sauf les lecons de 
culture générale comme la religion, le français, le dessin in- 
dustriel et la technique des métiers, chaque apprenti a son 
travail personnel, pour lequel il est spécialement guidé” À 

Le Père Boisard fait sur chaque élève de la taille directe. 
Pour la formation professionnelle, il ne met personne an 
moule. Comment ses apprentis eussent-ils appris leur métier 
dont ils devaient conquérir, après de multiples efforts, tous 
les secrets, toutes les recettes, pour le tenir bien en main ? 
I1 les envoie tout de suite forger, pour qu’ils deviennent for- 
gerons. 

A partir de la troisième année les meilleurs sont nommés 
chefs d’atelier. Ils deviennent responsables de la discipline et 
de l'esprit qui y règnent. Cet autre secret des méthodes acti- 
ves, le travail par équipe, c’est encore le Père Boïsard qui la 
découvert, et ce trait achève de montrer en lui l’initiateur qui 
serait partout célèbre en France s’il avait été un étranger, et 
surtout si, dans une République infestée de laïcisme, il n’avait 
pas été prêtre. ee ; 

Au bout de cinq ans, un certificat de présence sera donné 

_ à tous les jeunes gens, un diplôme à ceux qui l’auront mérité. 
Diplôme attribué d’après la moyenne des notes hebdoma- 


(1) L’appprenti paie sa pension pendant deux ans ; la troisième année, | ne 
paie rien, mais il n’est pas encore capable d’un gain supérieur à sa dépense ; en 
quatrième et.cinquième années, il se constitue un pécule. Le maître d’apprentissage 
ne fera pas moins que le père, en apprenant au jeune homme « ce que coûte la 
vie matérielle et quelle est l’importance de l’économie qu’on peut bien appeler une 
vertu, car elle en suppose. » 


Ci Al 
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daires, mais qui dans aucun cas ne dépendra d’un examen: 
Le Père Boisard n’est pas moins novateur dans la sanction. 


de sa méthode que dans sa méthode elle-même. 


« On aura, dès le début, écrit-il, proclamé toutes les semaines 
et soigneusement enregistré une note pour chaque apprenti, qui sera 
elle-même une résultante de la triple appréciation des chefs com- 
pétents quant à la bonne conduite, à la bonne volonté et au degré 
de réussite. Pour le diplôme final on ne comptera pas les notes de 
la première année afin de laisser au jeune sujet le temps de réformer 
les habitudes insuffisantes de l’école primaire. On attribuera le coef- 
ficient 1 aux notes de la deuxième année, le coefficient 2 à celles de 
la troisième, le coefficient 3 à celles de la quatrième, le coefficient 4 
à celles de la cinquième. Cette progression est juste-et ne peut être 
que profitable aux bons élèves. 

« 6i l’on admet cette base donnée au diplôme, la note hebdo- 
madaire revêt une importance de tout premier ordre et la transmet 


au diplôme lui-même qui sera sa consécration. Les notes sont mar: 
. quées sur une échelle allant de 0 à 20. Le sujet qui pendant quelques 


semaines se tiendrait au-dessous de 5 devrait être éliminé. Celui 
dont la moyenne serait comprise entre 5 et 10 ne recevrait qu’un 
certificat de présence. Nous récompensons les moyennes de 10 à 14 
par un titre que nous appelons « certificat d’aptitude », et les 


_. moyennes de 14 et au-dessus par un titre Se que nous appelons 


« diplôme de capacité technique ». 


La meilleure preuve que ce système est bon, c’est que 
depuis un demi-siècle les industriels de la région lyonnaise 
s’arrachent les apprentis munis de ces deux diplômes, et que 


les ateliers du Père Boïsard ne suffisent pas à fournir les 


ouvriers d'élite qu’on attend d’eux. Tous sont placés d’avance 
même s'ils ont seulement le premier des deux certificats. Les 
résultats obtenus sont tellement éclatants que les ateliers du 
Père Boisard bénéficient de la taxe d’apprentissage, encore 
que sa méthode soit tout le contraire des méthodes officielles 
en usage dans les écoles professionnelles pour lesquelles cette 
taxe est perçue. Aux ateliers de Vaise nous avons vu sur un 
bureau près des machines un manuscrit de technologie rédigé 
par un collaborateur du Père Boisard, le Père Duperray. Au 
cours de leur travail, les apprentis vont librement consulter 
l'ouvrage, et le Père Duperray qui dirige l’atelier reste. cons- 
tamment à leur disposition, s’ils ont besoin d'explications 
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complémentaires. « C’est la vraie méthode », lui disait l’ins- 
pecteur d’Académie émerveillé. 

Dans l’atelier d’ébénisterie, les enfants commencent par 
choisir eux-mêmes à l’entrepôt le bois des meubles qu’ils ont 
à faire ; ils expliquent les raisons de leur choix qui d’ailleurs 
est toujours guidé comme le sera leur travail. Puis ils se met- 
tent à l’œuvre et poursuivent chacun dans ses détails la con- 
fection d’un meuble jusqu’à ce qu’il soit fini. Ils apprennert 
ainsi à tout faire. I suffit de les observer pour constater avec 
- quel intérêt, et, le mot n’est pas trop fort pour certains, avec 
quel amour ils voient l’objet sortir de leurs mains. Polir une 
courbe, ajuster des panneaux, sculpter des moulures, léur 
devient une passion. Lorsqu'ils s’amusaient à construire sur 
leur tapis de bébé des pyramides avec des cubes, leur œuvre 
ne les captivait pas davantage, ils ne s’y absorbaient pas 
mieux ; leur intelligence et leurs mains jouent comme autre- 
fois, mais à faire un travail utile ils sont fiers d’être des créa- 
teurs, ils se sentent gran à la taille d’un homme fait à 
l’image de Dieu. 


l 


L'éducation morale de l'apprenti. 


Cet apprentissage technique ne servirait de‘rien si l'enfant 
ne recevait en même temps une éducation morale poussée à. 
la même perfection pour former l’homme dans l’enfant ou- 
vrier. A 14 ou 15 ans, âge où l’on entre normalement dans 
l'atelier en quittant l’école primaire, la formation de esprit 
et de la volonté n’est pas plus achevée que celle du corps : 
il faut donc les finir ensemble. 


« Pour apprendre comme,.pour exercer un métier, ainsi que 
. dans toute autre carrière, mais non pas moins, il faut pratiquer des 
vertus. On peut bien, constate le Père Boïisard, ne pas penser à ce 
côté de la question, par inexpérience, mais, quand on y réfléchit, il 
est impossible de ne pas voir que c’est vrai. Le mot « vertu >» qui 
veut dire force, effort, volonté, montre que c’est une nécessité de 
toute vie et que celle de l’ouvrier ne peut pas s’en passer plus que 
d’autres. Que penseriez-vous d’un apprenti qui ne serait pas obéis- 
sant, qui serait paresseux, qui se laisserait emporter constamment 
par une légèreté qui le rende. incapable ? Et comment espérer lui 
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donner les vertus nécessaires au travail si elles n’informent pas toute 
sa vie ? Il n’y a pas deux hommes, en effet, dans le même individu, 
et si vous n’exigez pas à l'atelier d'apprentissage ces vertus néces- 
saires, vous déformez l’homme (grave responsabilité et fait important 
dans l’industrie contemporaine). Le travail de l’apprentissage devra 
développer en lui, outre les vertus principales dont nous venons de 
parler, la facilité de comparer, de prévoir, de réfléchir, et, en outre, 
le rendre capable d’employer l’argent qu’on lui apprend à gagner. » 


Le Père Boisard disait à ses collaborateurs : 


« Les principes de la vie humaine sont aussi exigeants que ceux 
de l’arithmétique. L'apprentissage nécessite donc l’enseignement d’une 
certaine science morale. Vous en ferez des cours élémentaires comme 
des autres sciences, mais surtout, comme pour les autres encore, vous 


. les enseignerez en les faisant pratiquer à tout bout de champ ; l’oc- 


casion en sera constante. Vous devez en faire comprendre les prin- 
cipes, les vrais, sous peine de rester court et de bâtir en Fair. Bon 
gré mal gré il faudra bien atteindre et former la conscience ; il 
faudra faire appel à l’unique autorité qui est la base et la source des 
autres. Il faudra bien établir le devoir sur la volonté du Créateur, 
sous peine de mettre la vôtre à la place de la sienne ; ou de n’y rien 
mettre du tout, ce qui est la même chose, » 


L’habileté technique sera d’ailleurs normalement le fruit 
de l’application, c’est-à-dire de la bonne conscience. 


.. Aïmer le travail, le savoir bien faire, le faire avec soin, c’est 
s’élever à un niveau supérieur qu’on n’atteint que par la vertu : virtus, 
la force de volonté. I1 faudra que l’apprenti de quatorze ans lutte 
contre la paresse, l’étourderie, l’indiscipline qui le retiendraient en 
bas : cette lutte est nécessaire pour devenir un homme digne de ce 
nom. Tout seul, l’enfant ne trouvera pas ce beau chemin montant et 
il n’aura pas le courage de le parcourir. Il à besoin d’être instruit, 
aidé, parfois même contraint. Qui doit lui rendre ce service ? Son 
maître d’apprentissage, puisque la lutte a lieu pendant le travail 
même. Il est donc capital que ce maître soit en même temps un édu- 
cateur. » . 


Telle est la seconde trouvaille du Père Boisard, plus 


grande que la première qui se borne à l’ordre technique : sa 
trouvaille essentielle. 


« Le maître d'apprentissage fait fonctions paternelles, nous en- 
seigne-t-il, et c’est là un aspect trop peu connu et trop rare- 
ment envisagé. Or, le père qui ne profiterait pas de toutes les 
circonstances qu’apporte la vie de travail pour former son enfant 
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manquerait à son devoir. Il faut reconnaître tout simplement que 
l’apprentissage apporte, avec lui forcément de nombreuses occasions 
d'apprendre et d'imposer la pratique des devoirs de la vie au jeune 
homme qui ne peut pas encore les connaître, qui doit s’y préparer. 


: Qui y manquerait, manquerait sûrement à ce que la société attend de 


lui, à ce à quoi l’apprenti lui-même a droit, car il en a besoin. Il 
manquerait à la profession aussi bien qu’à sa conscience. » 

Il faut donc que les maîtres d'apprentissage soient capa- 
bles d’exercer en pères l’autorité des parents qu’ils ont en 
dépôt. Une condition préalable s’impose : un atelier séparé. 


Le jeune homme de 13 à 18 ans ne doit pas être mêlé à 


Phomme fait, dont le langage ne peut pas, dans notre société 
déchristianisée, et même sans supposer la mauvaise inten- 
tion, ne mettre point en péril sa foi, ni les mœurs de sa vie 
privée et de sa vie sociale. « Ces jeunes âmes seraient jetées 
dans le chaos intellectuel qui affole notre génération, sans 
rien ‘qui permît à leur raison de se former, de s’ asseoir et de 
juger sainement dans un libre arbitre éclairé. » 

Le Père Boisard parle avec l’autorité d’un prêtre qui a 
confessé beaucoup de jeunes gens. 

« C’est tuer l’enfant que de le traiter en homme et de le mêler 
aux hommes. Pour qu’il devienne lui-même un homme, il faut que tous 
ceux qui l’abordent soient animés du sentiment respectueux et dévoué 
du père. On ne peut pas demander cela au meilleur personnel de Ja 
meilleure usine. Or cette supposition du meilleur personnel dans la 
meilleure usine est une pure chimère. Le fait est, au contraire, que 
l'enfant, dans une usine, dans un atelier quelconque, rencontre cons- 
tamment, au moins chez plusieurs compagnons (ou compagnes, s’il 
s’agit de filles), le scandale, l’impiété, l'esprit de révolte, le besoin de 
jouissances sans bornes, tout ce qui en un mot est radicalement op- 
posé à l’éducation. Voilà pourquoi je demande aux maîtres d’appren- 
tissage des ateliers séparés qui seront de véritables institutions pater- 
nelles où rien ne puisse nuire à la formation délicate des jeunes sujets. » 

Si pour l'instruction technique ils ne mettent personne 
au moule, à plus forte raison pour l’éducation morale s’occu- 
peront-ils de chaque apprenti suivant ses aptitudes et ses 
besoins. On ne fabrique pas les hommes en série. 


C’est une œuvre de choix qui veut beaucoup d’amour. 


Ainsi le Père Boisard veut faire à la fois des objets d’art 


_et des hommes qui soient des ouvriers complets, des chrétiens 
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éprouvés. Et ce qu’il y a de plus « boisardant », comme disait 
le Père Cyprien, dans sa méthode, c’est qu’il se sert des objets , 
d'art pour faire des chrétiens. Lui-même a commenté, comme 
Lamartine ses Méditations ou ses Harmonies, les plus belles 
œuvres sorties de ses ateliers et l’on ne comprendrait point 
tout ce qu'il tira de sa méthode si l’on ne lisait la ‘superbe 
page où il expose l’invention dans son usine de la nouvelle 
machine à tailler les engrenages coniques. 

« L'application et la persévérance ont obtenu un plein succès et 


maintenant l’outil est précis, la machine bién adaptée, et le résultat 
irréprochable. Comment fallait-il faire ? Comment avons-nous fait ? 


- Voilà ce que le cours le mieux professé dans une école n’enseignera 


jamais à ses élèves. Les apprentis de nos ateliers n’ont pas eu de 
peine à le comprendre parce que ces choses ont pénétré dans leur 
esprit, sans effort, par la simple pratique ; laquelle d’ailleurs excite 
l'intelligence mieux que tout enseignement abstrait. Remarquez que 
nous traitons là d’un travail vraiment difficile, et voyez comment cette 
difficulté se met d’elle-même à la portée du moins instruit : il suffit 
que l’apprenti se donne la petite peine de constater le défaut visible 
et contribue à le corriger sous la direction pratique du chef de l’atelier. 
La réalisation matérielle du progrès technique lui a tout expliqué. 
Peut-être ne saurait-il pas définir en termes scientifiques ce qu’il a : 
appris et ne serait-il pas diplômé dans un examen scolaire ; mais il 
sera un collaborateur efficace et intelligent pour le directeur industriel.” 

« De plus, et c’est le but ultime de l’œuvre, sa formation morale 
aura marché de pair avec la culture de son esprit. Il aura mis en 
exercice son attention, sa réflexion et sa volonté par des efforts qui, 
tout en étant à sa portée, sont vraiment formateurs. Il n’aura plus 
qu’un pas à faire pour comprendre que si lui, mécanicien, — et vous 
en direz autant des autres corps de métier — exige, avant de l’ad- 
mettre à son usage, que sa machine soit ce qu'il a voulu, il doit, lui, 
créature, donner pleine satisfaction à son Créateur et Père avant d’être 
mis à sa place en paradis. 

« Et, de fait, nos jeunes gens, en passant par l'apprentissage du 
métier, s'élèvent à celui de la vie chrétienne. 

€ Sachant qu’on ne peut rien faire d’un engrenage mal taillé, ils 
comprennent que Dieu ne fera rien d’une âme pécheresse, que si on 
arrive à exécuter parfaitement bien les premiers, ils peuvent et doivent 
eux aussi arriver à la perfection que Dieu nous demande. » 


Creusée à cette profondeur, l’idée du Père Boisard de 
former l’homme par l'apprentissage de son métier, réfléchit- 
on qu’elle nous rappelle Bossuet chargé d’enseigner au Grand 
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Dauphin le métier de roi ? M. de Meaux insistait sur le rôle 
de l’attention, de l’observation et de l'expérience telles que 
le Pére Boïsard ne cessait de les éveiller chez ses apprentis. 
L’Exhortation de Bossuet à M. le Dauphin qui faisait encore 


de grosses fautes d'orthographe ou de syntaxe à 14 ans et qui: 


se montrait un élève négligent, il n’est pas besoin d’être Dau- 
phin pour en prendre sa part. 


« Il est honteux à un prince qui doit avoir de l’ordre en tout, de 
tomber en de telles fautes ; mais nous ÉRQnE plus haut quand nous 
sommes si fâché. 

« Nous ne blâmons pas tant là faute elle-même que le défaut d’at- 
tention qui en est la cause. Ce défaut d’attention vous fait maintenant 
confondre l'ordre des paroles, mais si nous laissons fortifier cette 
mauvaise habitude, quand vous viendrez à manier les choses mêmes, 
vous en troublerez tout l’ordre. Vous parlez maintenant contre les lois 
de la grammaire ; alors vous mépriserez les préceptes de la raison. 
Maintenant vous placez mal les paroles ; alors vous placerez mal les 
choses. Vous récompenserez au lieu de punir, vous punireéz quand il 
faudra récompenser ; enfin vous ferez, tout sans ordre, si vous ne 
vous accoutumez dès votre enfance à tenir votre esprit attentif, à 
régler ses mouvements vagues et incertains et à penser sérieusement 
en vous-même à ce que vous avez à faire. » 


Tant il est vrai que du grand au petit il n°y a pas deux 
éducations, parce qu’il n’y a pas deux morales, mais que nous 
devons tous satisfaire aux commandements de“Dieu et de 
l'Eglise, et remplir tout notre devoir d’état pour tenir notre 
place dans l’ordre divin. 


« La Petite Société de la Sainte Famille » et le recrutement des 
maîtres. A 


Restait à recruter de tels maîtres d'apprentissage. On ne 
peut demander d’entrer dans cette voie ni à des industriels 


ordinaires, ni à des fonctionnaires de l'Etat tel qu’on l’entend 


cn) 


-aujourd’hui, dont ce n’est pas le rôle d’assumer ainsi les de- 


voirs de l’autorité paternelle. Le Père Boisard ne recule pas 
devant la conclusion logique des principes que le bon sens 
lui fait tirer de sa longue expérience. 


€ La véritable solution nous paraît être dans le groupement libre 
d'hommes généreux et dévoués se consacrant corps et biens à cette 
œuvre. Il y a bien la place à un ordre nouveau de dévouement. Après 
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les instituteurs qui ont surgi en si grand nombre depuis le XVII° siècle, 
pourquoi n’aurions-nous pas au XX° siècle des corporations de patrons 
et d’ouvriers volontaires s’établissant pour faire l’apprentissage ? 
Tous devront être instruits des nécessités qu’il faut satisfaire, des 
méthodes qu’il faut suivre, dés procédés qu’il faut emploÿer, des opé- 
rations diverses et de l’ordre qui y doit présider pour qu’une matière 
première devienne l’objet vendu. La nécessité obligera le personnel 
dirigeant à posséder supérieurement la théorie et la technique qu'il 
doit enseigner. Elle l’obligera à acquérir les qualités du bon édu- 
cateur ouvrier. Elle lui rendra ce devoir relativement facile parce que 
sa contrainte est douce. » 


Les directeurs d’atelier, en outre, ne demanderont pas à 
s’enrichir personnellement, mais ils se contenteront de gagner 
modestement leur vie, heureux de faire pour l’enfant tout ce 
que ferait son propre père. D’un mot, il faut pour une telle 
œuvre, des religieux. 

C’est ainsi que le Père Boisard fut amené par des circons- 
tances providentielles à fonder la Petite Société de la Sainte 
Famille. Par la volonté de Pie X, le cardinal Coullié la cons- 
titue le 7 février 1912. Le cardinal Maurin en décrète le 22 
décembre 1924 l’érection définitive comme Congrégation de 
droit diocésain. Le 31 mars 1913 le cardinal Sevin en avait 
reçu les premiers membres à la profession. Après la mort du 
Père Boisard, décédé le 12 mars 1938, ils élurent pour Supé- 
rieur général le chanoïne Gagnaire qui réside dans l'atelier 
principal, 339, rue Garibaldi, à Lyon (VIT) 


Le but est d'apprendre aux jeunes ouvriers un métier, et 
même de les rendre très savants dans leur métier, par des 
ateliers d'apprentissage où ils vivront dans l’atmosphère de 
la famille chrétienne. « Le type auquel nous avons toujours 
cherché à nous conformer, écrit le Père Boisard, est celui-là 
même qu'a fait Dieu en créant les hommes, la FAMILLE. Nous 
seront donc pères de ces enfants, et même mères dans une cer- 
laine mesure. » Tous les directeurs des ateliers doivent être 
« maîtres d'art ». Ils commencent à le devenir dès le noviciat, 
et s'engagent par un vœu spécial au service de la famille 
ouvrière. Les uns sont prêtres, les autres ne le sont pas, mais 
tous ont la même vie religieuse, en communauté, dans leurs 
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ateliers où ils ne sont ni des pions de collège, ni des adjudants 
de quartier, mais de véritables pères. 

« Cette communauté de vie avec nos enfants, pareille à 
celle des pères et des mères de famille, a noté le Père Boisard, 


est notre grande mortification. » Elle est aussi le secret d’un 


bien immense. 

À côté du prêtre, les apprentis chefs d’atelier deviennent 
les apôtres de leur milieu : c’est la formule même de l'Action 
Catholique. Elle s'exerce ici dans l’atelier comme dans une 
famille. « Nos prêtres, écrit encore le Père’ Boisard, sont de 
véritables pères, vivant comme dans les familles naturelles 
au milieu des enfants et de la même vie qu'eux. » Ils veillent 
sur les enfants sans les surveiller, Les chefs d’atelier sont 
« des frères aînés ». Le rôle des grands frères dans la famille 
n'est-il pas de soutenir leurs cadets et de les aider à se bien 
conduire ? 


« La formation de ces chefs, ajoute le fondateur, dans une de ses 
remarques les plus profondes, est un gros travail, plus gros que celui 
d’une discipline directement imposée. Elle demande de J’œil et de 
la main ; mais combien ces chefs seront obligés de monter ! Il faudra 
sacrifier ceux qui trahiront vos espérances, mais vous serez récom- 
pensés par les autres. 

« L’idée me vient que c’est précisément ce que le Bon Dieu fait 
avec nous, nous ne sommes pas autre chose que des frères aînés, des 
chefs chargés de conduire nos jeunes frères dans les voies du salut. 
Pourquoi n’imiterions-nous pas le Seigneur ? Rien n’établira mieux, 


dans la maison, l’esprit de famille dont nous faisons un cas si grand 
que nous l’avons, dès le début, dit nécessaire à une éducation chré- 
tienne et complète. » 


* 


: 


Un précurseur. Qui ne voit avec quelle plénitude le Père 


_Boisard mérite cet éloge ? Le premier il a vu qu’il fallait péné- 


trer dans le monde des travailleurs manuels pour le rechris- 
tianiser, et mener la même vie qu'eux pour être de plain pied 
avec eux. Dans un temps où l’on ne parlait point encore 
d’apostolat spécialisé, c’est en se faisant lui-même prêtre où- 
vrier qu’il a refait des ouvriers chrétiens, héritiers de la tra- 
dition artistique de la France. Pour continuer son œuvre, il 
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institua des religieux ouvriers qui forment un clergé adonné 
au travail manuel, qui le connaissent et le pratiquent avec | 
d’autres ouvriers, qui deviennent des maîtres d’art, et qui par . 
là même exercent autour d’eux une influence profonde. Les 
entrepreneurs et les hommes du métier ne leur marchandent 
pas leur confiance quand ils les voient obéir comme eux à la 
discipliné du travail, toujours à l’usine, présents à l'entrée, 
à la sortie de l’atelier, présents au bureau pour la direction 
comme aux machines pour guider ou corriger leurs appren- 
tis ; quand ils les-entendent parler avec une compétence qui 
fait leur admiration. Jamais de repos, mais un apostolat de 
tous les instants, car du métier qu’ils enseignent ces religieux 


‘font remonter tout et tous par leurs paroles et par leurs exem- 


ples à ce Dieu dont l’amour anime toute leur vie de sacrifice ! 
Leur journée trouve le secret d’un labeur infatigable dans 
l’oraison, la messe et le bréviaire récité en cemmun. Elle est 
donc tout entière d’Eglise, et communique à toutes les âmes 


_ sur lesquelles elle rayonne, la vie prise à sa source, en Jésus 
. par Marie. Entre la prière du matin et la messe quotidienne 


où ils mènent les enfants, ils leur font cinq minutes de médi- 


_ tation à la chapelle, immédiatement avant le Saint Sacrifice 


pour les préparer à mieux s’en assimiler le fruit ; à l'ouverture 
de chaque atelier, ils commencent le travail par un Notre 
Père, un Je vous salue Marie, une invocation aux patrons des 
métiers ; à la fin de la journée, avant le souper, ils récitent le 


. chapelet avec les apprentis devant le tabernacle, œuvre de 


leurs mains pour abriter Notre Seigneur ; avant le coucher 
ils retournent avec eux à la chapelle pour la prière du soir. 


Ils ont beau passer leur temps à des travaux matériels, 
ils ne s’enfoncent point dans la matière. Comme il faut une 
clef pour ouvrir une porte, leur science pratique et leur dexté- 
rité de maîtres d’art leur servent de moyens pour faire entrer 
les vérités surnaturelles dans les âmes de tous les gens de 
métier avec qui leur vocation leur impose le devoir de mener 
une vie en apparence toute semblable maïs faite pour les 
conduire à Dieu. Le Père Boisard n’a fondé ses ateliers que 
pour ramener à Dieu et pour ainsi rendre heureuses les âmes 


UN PRÊTRE OUVRIER 929 


des victimes les plus nombreuses qu’aient faites les menson- 
ges révolutionnaires, des victimes les moins défendues contre 
le mal, les âmes des ouvriers. 

Dans l’exercice même de leur travail poussé jusqu’à la 
perfection, les élèves prennent une grande leçon de réalisme, 
qui les empêche de gauchir, mais les fait rester uniquement 
sur le plan religieux, professionnel et national, sans confondre 
jamais avec un programme de revendications toujours dépas- 
sé par les surenchères de ceux que les préceptes du Déca- 
logue et la voix de l'Eglise ne retiennent plus, les vérités natu- 
relles et surnaturelles qui sont à la base de l’Action Catho- 
dique. 


‘ Antoine LESTRA. 
Président de la Société 
Nationale d'Education. 


LA PIBLE 
ET LA PRÉSENCE DE DIEU 


Le premier instinct salutaire de l’homme, la première 
palpitation religieuse de son cœur était déjà le sentiment 
d’une Présence. Sur la terre, l’homme n’est pas chez lui, mais 
chez un autre. L'univers est le jardin de Dieu. Le Maître voit 
tout. Dans l’Eden, il voit nos premiers parents ; dehors, Caïn. 
Il faut compter avec Lui. Du reste tout n’est- il pas à Lui ? 


Au Paradis il y avait un arbre interdit, Sur la terre du travail, 


les premiers fruits parurent des présents, et la première piété 
fut de lui demander de les étrenner : Prémices de la terre, 
prémices des troupeaux : c’est l’offrande d’Abel et de.Caïin, 
et Melchisédech offrira le pain et le vin nouveau. Cette répon- 
se du cœur humain à la divine Présence n’a perdu ni toute 
force de loi, ni tout mérite : c’est la part de Dieu. Le mérite 
devint bien plus grand quand le père de famille se crut obligé 
d'offrir au Maître de la. vie les prémices de sa race comme 
celles de son troupeau, mais l’horreur du sacrifice humain 
ne parut pas devoir l'emporter sur le droit de Dieu. Dans la 
conscience fruste du primitif, il atteignit une atroce grandeur. 
Beaucoup de religions anciennes le conservèrent, et la Bible. 
nous en montre des survivances — en dehors d'Israël — jus- 
qu’au VII siècle. Et les reproches d'Ezéchiel (16, 29 ss.) ne 
prouvent que trop l'influence païenne. à ce sujet dans l’his- 
toire des infidélités d'Israël. C’est dire qu’en tout cas Abrahaiu 
ne mit pas en doute les droîts de Dieu, quand Il lui dit : Prends 
ton fils, ton unique, ton chéri, Isaac, et va-t’'en au pays de 
Moria. Là, offre-le en holocauste sur une des montagnes que 
je te montrerai, Or Abraham n’avait eu son fils que par mira- 
cle dans sa vieillesse. L’immoler, après l’avoir tant attendu. 
c'était sacrifier l’espoir de sa race entière, avec les prémices. 
Abraham partit. Vous savez qu’au moment où il s’apprêta au 
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sacrifice, Dieu lParrêta et il offrit à la place une victime de 
substitution. Tout cet épisode, raconté d’une facon attendris. 
sante, ne marque-t-il, pas à vrai dire, plus que l'approbation 
des sacrifices sanglants, leur abrogation ? 


Le Créateur a fait le cœur des pères à l’image du sien, 


et à sa ressemblance ; en avertissant Abraham, il avertit toute 
sa race que la sainteté ne peut se concilier avec certaines 


Q [20 F9 . 
rigueurs : l’homme n’est pas sur terre chez un tyran, mais 
chez un Père. D’Abraham, Dieu retiendra la foi aveugle, et 
. lui promit de bénir une descendance qu’il adoptait en lui 


sauvant la vie, Abraham devint l'ami de Dieu, c’est le premier 
saint dont la vertu personnelle fut si féconde qu’elle est à la 


source des trois religions monothéistes que sont le Judaïsme, 
le Christianisme, et-l’Islamisme. 


Vous savez qu'avant lui, ses ancêtres n’adoraient pas le 
vrai Dieu. Le Livre de Josué, et celui de Judith sont expli- 


cites. Le polythéisme était leur religion, « ils adoraïent une ‘ 
multitude de dieux ». La sainteté d'Abraham coïncide avec 
une vraie lumière sur le Dieu unique. Mais il ne faut pas 
croire non plus qu’Abraham eut tout à changer dans ses 

croyances, ou même dans son culte. Tout n’y était pas égale- : 
ment répréhensible. « Il faut, dit Christus, le Manuel classi- 
que d'histoire des religions, se garder de confondre la trans- 
cendance de la religion d’Israël avec une opposition absolue 


et complète qu’on imaginerait entre elle et toutes les religions. 
En confiant au peuple élu ses révélations surnaturelles* Dieu 
n’a pas abandonné les autres. sans lumière et sans secours » 
(Huby, Christus (1912) 537 s). Le patriarche n’eut donc pas 
tout à modifier d’un seul coup. Et même de ce qui aurait dû 
être changé, sa famille conserva quelque temps des survivan- 
ces dont il n’y a pas trop à s'étonner. Dans les bagages de 
Rochel, quand elle suit Jacob en Chanaan, il y a des objets 
suspects, les téraphim de son père Laban. Ce Laban, fils de 
Nachor, compagnon d'Abraham dans le départ de Chaldée, 
et qui est lui-même prêt à jurer par le Dieu d’Abraham, a 
donc conservé ses idoles : c’est un dosage de monothéisme el 


SNS S Au - : à 
d’idolâtrie qui est aussi peu conforme aux règles de lortho- 
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doxie qu’à celles de l’évolution. Plus tard, Jacob dut faire 
recueillir toutes les idoles subsistant dans la famille et les 
enfouit sous terre à Sichem, avant d’aller faire un sacrifice 
à Béthel. , 

De ces quelques faits, et d’autres, plus ou moins bien 
compris, certains écrivains sont partis pour donner de l’an- 
cien Yawisme une description fantaisiste. Ainsi Toussaint : 


« A l’origine, il a le caractère un peu barbare des cultes chana- 
néens, avec qui il a plus d’un trait commun : sacrifices humains, cir- 
concision, prostitution sacrée, cérémonies et fêtes ‘orgiastiques, orda- 


lie; vendetta, talion, hérem ou exterminations sanglantes, pratiques de 


magie, divination sous toutes ses formes, superstitions grossières et 
cruelles, Israël eut tout cela en commun avec ses voisins » (Toussaint, 
Les origines de la religion d'Israël, 1931, préface, page 6). 


La conclusion est sinon plus adoucie que cette charge, 
plus gaie : car elle attribue à ces pauvres Hébreux toutes les 
formes de l’occultisme : 


e. + 5 4 
« ornithomancie, clédonomancie, empyromancie, lécanomancie, 
hydromancie, cléromancie, nécromancie, orinomancie, rhabdomancie, 


xylomancie, bilomancie, peut-être l’hiéroscopie, etc. ».(323). 


On ne dira pas que cette liste ne rime à rien. Mais il 
n’est pas inutile de revenir à la préface, où l’auteur, après 
avoir esquissé l’évolution de la foi d'Israël comme il la con- 
çoit, ajoutait : ; 

« Certes, ce n’est pas là ce que laissent entendre dans leur teneur 


actuelle et en leur sens obvie les parties de la Bible qu’on nomme 
historiques. » 


C’est vous qui le dites ! Bref, il fallut plus d’un siècle à 
conformer les pratiques à la croyance en un seul Dieu. 
De la forme du culte à l’époque patriarcale, la Genèse 


‘nous laisse penser qu’elle dut être assez simple. Comme Dieu 


est présent partout, on peut lui offrir des sacrifices partout : 
l’épi sur l’aire, l'agneau sur un rocher, l'huile en libation sur 
des pierres. Et l’on allait à la rencontre de Dieu sur les som- 
mets, ou aux repères des étapes dans les migrations (Gn. 12, 


PS) 19:47 15, 18 ; 26, 25 ; 28, 19 ; 34, 20). S’il n’y a aucun 


calendrier, le cycle des événements de la vie de famille a pu 
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en tenir lieu : en tout cas, la conception est « une visite » 
(G. 21, 1), la circoncision « une alliance » (17), les fiançailles 
« viennent de Dieu » (24, 50) et de toute manière, l’officiant 
paraît être de droit le patriarche, représentant de Dieu dans 
sa famille, et représentant de sa famille devant Dieu. 


Le séjour prolongé des Hébreux en Egypte leur fit con- 
naître une religion où l’on était passé de la présence invisible 
de la divinité, à des représentations idolâtriques, humaines 
ou animales, auxquelles l’art égyptien a consacré toute sa 
technique. Ces images, concessions à l’imagination populaire, 
déjà trop portée à juger Dieu à l’image de l’homme ou des 
créatures, offraient un secours à la ferveur, un danger pour 
la doctrine, celui de confondre présence et représentation. On 
pense généralement que le taureau qu’Aaron fit élever au 
Sinaï, pendant que Moïse était sur la montagne était censé 
représenter le Maître de la vie, le vrai Dieu. Cet acte fut flétri 
à juste titre par le dictateur, et ne fait que souligner l’inter- 
diction nouvelle des idoles dans le décalogue. Les faits ne 
suivent pas toujours la loi : Moïse lui-même plus tard ne crut 
pas mal faire en faisant fondre le serpent d’airain. Son petit- 
fils se trouvera dans la terre promise, pontife d’un culte schis- 


“matique de la tribu de Dan, avec idole. La descendance de 


Moïse fut pratiquement excommuniée de la vraie religion, 
conservée — dérision suprême — par les fils d’Aaron réhabi- 


lités. En effet tout le culte du sanctuaire fut assuré par les 
lévites, hiérarchie à échelons : la tribu de Lévi devenue la : 
Part de Dieu, les hommes de la famille d’Aaron, les prêtres 


et le Srand-prêtre, le chef de cette famille au cours des siè- 


cles, non sans quelques changements de branche dynastique 


importants. 


Nous allons retrouver désormais la Présence de Dieu asso- 
ciée à l'Arche d’alliance, centre de tout le culte d'Israël ; il faut 


en dire un mot, d'autant plus que certains livres réèents sem- 


blent de moins en moins comprendre ce qu’elle fut, tant il est 
malaisé d'apprécier avec sympathie les institutions du passé. 
On a cherché à l’éclairer par le baldaquin porté dans.les pre- 


cessions d’Adonis — qui a de fait servi à Doura de modèle” 
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plastique à son support — ou par le naos portatif sur les 
_ barques votives égyptiennes. Loisy estime qu’elle contenait 
_des bétyles, idoles de pierre, taillées ou brutes. Lods discute 
_ pour savoir si elle n’était pas le sarcophage de Joseph, que 
sais-je ? 
Matériellement, l’arche d’alliance, c’est un coffre pré- 
cieux contenant les tables de la loi. Comme les souverains 
érigeaient des stèles gravées sur les frontières, comme ils 
 échangerent des traités sur tables d'argent ou de bronze, 
Moïse ramena de la sainte montagne des plaques de pierre 
N'a où étaient incisés les dix commandements de Dieu, le décalo- 
gue. C'était bien un traité entre Dieu et son peuple. La reli- 
- gion, de tyrannique, puis de paternelle devenait juridique, et 
* cette alliance fut scellée par un sacrifice. Nous parlons à la 
Sainte Messe de la nouvelle alliance. L'ancienne, € est celle du 
Sinaï. Les tables de la loi sont un pacte, une charte, d'après 
‘quoi Dieu s'engage à bénir les siens, s’ils pratiquent sa loi. 
Laissons le côté intéressé de cette morale, la pièce, la charte 
: de cette alliance, est digne d’être placée dans le saint des 
Mi saints. Ce nest pas une représentation figurée, matérielle, 
physique, de la divinité, mais le lien moral qui attache d’une 
façon indestructible Yahweh et Israël : l'arche d’alliance est 
aussi peu une idole qu’un anneau de fiançailles, ou une allian- 
ce de mariage est un fétiche. è 


Plus encore que les tables de la loi, le texte mér ite tauie 
notre attention. Ces dix commandements, que nous trouvons 
si ordinaires, avez-vous pensé quelle étape ils représentent . 


MO pour la conscience humaine ? C’est la technique du bien et ‘aus 
ni : mal, ce code est le manuel du saint. Ses vetos universels, + 
1 dans leur précision laconique sont inséparables du progrès +1 
ue intime de l’homme. Ne faudra-t-il pas attendre jusqu'aux 
_  béatitudes sur la montagne, pour lui faire faire un nouveau 
É pas de géant, et s’il a fallu les paroles divines de N. S. J. C. 
me pour promulguer les Béatitudes, croyez-vous que Dieu fut 


_ absent du Sinaï ? C’est là qu’Il a parlé au cœur d’un saint, 
.Moïse € celui à qui Dieu parla face à face », comme un ami 
a ‘parle à son ami, le législateur, le Pharaon Fa la sainteté. 


QE 7 ra 
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L’Arche d'alliance fut comme les Hébreux, nomade. 
Comme eux sous la tente. Après la conquête, son sanctuaire 
fut en général à Silo: Pendant la période dés Juges, on la 
portait comme un palladium sacré avec les armées partant en 
guerre. C’est ainsi qu’elle fut la proie des Philistins sous 

Samuel. La dernière fois où elle présida à la guerre sainte. 
c’est au siège de Rabbath-Ammon en Transjordanie, par Joab, 
général de David. Ce fut le siège où devait tomber Urie le 
héthéen, l'officier hittite dont le roi avait séduit la femme, 
Bethsabée. La Bible témoigne du repentir de David. Maïs sa 
fierté fut de transporter solennellement à Jérusalem l’Arche 


_d’alliance, où il avait projeté de construire le temple, que. 


devait exécuter son fils — et, ceci, d’après le livre des Chroni- 


ques, sur le mont Moria. — Cette fois, Dieu habite chez L" 


l’homme. Dès que le temple sera terminé, les autres endroits 
de culte passeront au second plan, avant de disparaître pro- 
gressivement. 


Il est probable qu’on exagérerait ce que fut la piété au 


temple, en la jugeant par la belle prière de Salomon à la 


dédicace. C’est par les textes légaux qu’on reconstitue les 
détails minutieux des sacrifices et des fêtes. Les livres histo- 
riques en parlent rarement. Lorsqu'il est question-du temple, 


c’ést quand il faut soit réparer l'édifice, soit le purifier après 


des souverains idolâtres. Au demeurant, l'édifice est plus près 
d’une mosquée que d’une église : une cour, une esplanade, 
avec une cella au milieu. Dans le saint des saints, l’Arche 
d'alliance seule abritait la présence du nom de Yahwé. 


L'abbé Desnoyers écrivait dans son histoire du peuple 
“hébreu, ces lignes qui doivent être l'appréciation juste : 


Après ayoir vu le spectacle des défaillances populaires, cons- 
Aater 4 présence d’une élite qui lutte, qui triomphe parfois, et qui, en 
tout cas, se garde sans souillure, apporte à l'esprit quelque chose de 
réconfortant. On voudrait pouvoir sonder lebscurité, mieux pénétrer 
la demi-lumière où vécurent tant d’âmes saintes, entendre leurs priè- 
‘res, les voir au sacrifice, épier sur leurs lèvres les premiers bégaie- 
ments de l’amour de Dieu. Sans doute, même si nous les connaissions 
mieux, nous trouverions pour l'ordinaire, beaucoup de rudesse dans 
leurs sentiments, les plus pieux, trop de scènes d’abattoirs et de table 
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dans leur culte, peut-être déjà un formalisme trop méticuleux dans: 
leurs rites. Mais si dépouillant cette délicatesse intempestive, nous som- 
mes tant soit peu sensibles à la différence des époques et des races, 
nous ne pourrons qu'admirer la victoire même imparfaite d'Israël sur 
ce terrain religieux où même les Philistins furent battus, et nous re- 
connaîtrons le mérite des Hébreux demeurés fidèles, qui eurent assez: 
de fermeté et de noblesse d’âme, pour n’écouter ni les promesses de 


 Baal, ni les appels d’Aschéra, et pour s’obstiner à servir exclusivement 


Yahwé, lé Dieu de Moïse et de leurs pères » (I, 313). 


Les prophètes en particulier paraissent si peu admiratifs 


du culte, qu’on a pu les opposer au sanctuaire officiel : ce 
serait une erreur, mais ce qui est très sûr, c’est qu'ils insistent 
plutôt que sur la présence mystérieuse de Yahwé, sur l’exi- 


gence des dix commandements dont l’observation conditionne 


l’alliance. Elie, le saint du Carmel rappelle les devoirs envers 
le vrai Dieu, Amos, les devoirs envers le prochain. Il reproche 
l’âpreté au gain, et le luxe qui grandit sous le règne de Jéré- 
boam II. Il flagelle les fraudeurs qui diminuent l’épha et 
grossissent le sicle, il stigmatise surtout les mauvais juges 
qui vendent leurs sentences au plus offrant. 


« Vous qui opprimez le juste et Re des présents 

pour faire fléchir le droit des pauvres à la porte » (Am. 5, 19). 
Je haïs, je dédaigne vos fêtes 

je n’ai aucun goût à vos assemblées 

si vous m'offrez vos holocaustes et vos sacrifices 
je n’y prends pas plaisir 

et vos sacrifices de veaux engraissés, 

je ne les regarde pas ; 

éloigne de moi le bruit de tes cantiques 

que je n’enténde pas le son de tes harpes ! 

Mais que le jugement coule comme l’eau 

et la justice comme un torrent qui ne tarit pas (Am. 5, 21 ss.). 


En tout cela, les prophètes sont les garants de l’alliance, 


du pacte : c’est de la sainteté d'Israël qu’ils ont'souci. Ils n’ont 


pas* dit que Yahwé ne fût pas présent, mais qu il n’était ni 


dupe, ni prisonnier. ‘* 

C’est qu'avec leurs idées sur la rétribution temporelle, 
les Israélistes risquaient de ravaler peu à peu le Pacte d'Israël 
avec Dieu à un contrat d’intérêt, les Tables de la loi à une 


police d'assurance, C’est l'honneur d’Osée d’avoir revalorisé 


TS 
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l'alliance en en faisant un contrat d'amour, un contrat de 
mariage. Dans son livre étrange, Yahwé et Israël sont deux 
époux. Les crimes de: la nation en ont fait une épouse ‘infi-- 


dèle. Dieu lui exprime sa colère dans les termes les plus pas-.. 


sionnés, mais comme il essaie de convertir avant de punir, 
Yahwé va surmonter jusqu’à son orgueil bafoué pour rame-- 
ner l’égarée et la désarmer par sa propre fidélité : 


Elle dira : j'irai et je reviendrai à mon premier mari 
car j'étais plus heureuse alors que maintenant... 
C’est pourquoi, voici que moi, je l’attirerai 

et je la conduirai au désert 

et je lui parlerai au cœur. 

elle répondra comme aux jours de sa jeunesse 
et comme aux jours où elle monta du pays d'Egypte 

et ce jour là, oracle de Yahwé.…. 

je te fiancerai à moi dans la justice et dans le jugement 

dans la grâce et dans la tendresse 

je te fiancerai à moi dans la fidélité 

et tu connaîtras Yahwé (Osée 2, 16, 17, 21, 22). $ 


Tant il est vrai que lorsque l’homme s’écarte de Dieu. 
- c’est Lui qui va à sa rencontre. Hélas la conversion espérée: 
ne fut pas obtenue. En 722 le royaume de Samarie tombe, 


mais les prophètes de Juda ne modifieront plus leur attitude, 


quoique le peuple comprit mal leur insistance. Jérémie devait 
être pris pour un blasphémateur quand il annonça la ruine du 
temple, et on le conçoit aisément à écouter ses paroles : 


Ne vous fiez pas aux paroles de mensonge qui disent 

« c’est ici le temple de Yahwé, le temple de Yahwé, le-temple de- 
Yahwé, 

mais si vous améliorez vos voies et vos œuvres 

si vous rendez fidèlement la justice entre chacun et son prochain. 

si vous n’opprimez pas l'étranger, la veuve et l’orphelin 

si vous ne répandez pas en ce lieu le sang innocent 

si vous n'allez pas après d’autres dieux pour votre mal 

alors je vous ferai habiter dans ce lieu 

au pays que j’ai donné à vos pères 

depuis les temps anciens et pour jamais. 

Mais voici que vous vous fiez à des paroles de mensonge 

qui ne vous servent de rien. 

Quoi ! voler, tuer, adultérer, 

jurer faussement, encenser Baal 
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et aller après d’autres dieux que vous ne connaissez pas, 
et vous venez, vous présenter devant moi 
dans cette maison, où mon nom est invoqué 
et vous dites : nous échapperons ! 
Et pour commettre toutes ces abominations 
est-ce donc à vos yeux une caverne de brigands 
que cette maison sur quoi mon nom est invoqué ? 
moi aussi, je l’ai vu, oracle de Yahwé. 

. Allez donc à ma demeure qui était à Silo 

où j'avais fait autrefois habiter mon nom 

et voyez comment je l’ai traitée... 


dans laquelle vous mettez votre confiance 
ce que j'ai fait de Silo (ch. 7). 


Jérémie l’avait annoncé : 
Voici que des jours viennent 
_ où je concluerai avec la maison d'Israël et la maison de Juda 
une alliance nouvelle (novum testamentum) 
pas comme l'alliance que j’ai conclue avec leurs pères 
le jour où je les pris par la main » 
pour les faire sortir du pays d'Egypte, 
alliance qu’ils ont rompue — quoique je fusse leur époux. 
Car voici l'alliance que je ferai avec la maison d'Israël 
en ce jour là — oracle de Yahwé : 
je mettrai ma loi en dedans d’eux 
et l’écrirai sur leur cœur 
et je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple (Jér. 31, 31). 


Cette nouvelle alliance, Ezéchiel l’annonçait ainsi 
déportés : 


Je vous donnerai un cœur nouveau 

et je mettrai au dedans de vous un esprit nouveau 

j'ôterai votre cœur de pierre de votre chair 

et je vous donnerai un cœur de chair 

je mettrai au dedans de vous mon Esprit 

et je ferai que vous suivrez mes ordres 

que vous observerez mes lois et les pratiquerez (Ez. 26, 26). 


Je ferai de cette maison sur quoi mon nom a été invoqué 


Vraiment, Dieu n’était ni dupe, ni prisonnier. Vous com- 

. prendrez pourtant quel désarroi dramatique apporta dans les 
$ esprits la ruine de Jérusalem. C’est que le temple fut détruit 
_avec la ville, l'Arche d’alliance avec le Temple, et les Tables 

_ de la loi avec l’Arche. Le Pacte est déchiré : 586. Où est-ce | 
que l’homme va trouver la présence de Dieu ? Dans son cœur. : 


CEE CT LS 7 


aux 
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Mon esprit : et voilà que nous serons tenté d'écrire ou 
d'essayer de penser ce mot avec une majuscule, tant cette 
ébauche de la nouvelle alliance anticipe sur le christianisme. 
La consolation d'Israël, ce n’est pas seulement le retour des 
rapatriés après l’édit de Cyrus en 538, ni la reconstruction 
du temple en 516, et la réforme d’Esdras est une austère péda- 
gogie, Le temple est vide désormais, il n’y a plus d’arche 
d’ailiance, la parole des prophètes s'éteint, et Dieu laisse les 
siens en tête-à-tête avec la Loi : de plus en plus creux, elle 
s'inscrit par l’observance et l'amour. La sagesse, le don des 
dons, n’apparut pas comme une vertu de l’homme : une très 
grande lumière apprit à la reconnaître et à l'identifier eu 
dehors de la sainteté individuelle : n’était-ce pas la Sagesse 
qui a présidé à la création toute entière : in initio viarum 
suarum (Prov. 8, 22 ; Job 28 : l’idée paraît donc vers 485-450), 
n’était-ce pas la sagesse qui avait habité la nuée, et l’arche ? 


et sic in Sion firmata sum. (Sir., 24, 13 ; vers 180). 


Et n’est-ce pas la même Sagesse qui a dirigé l'histoire du 
monde par le dedans, surtout celle des justes : et que le livre 
de la Sagesse suit à travers les siècles, comme le ch. 11 de 
l’'épitre aux Hébreux fera de la foi, et qu’il définit pourtant 
comme AE 


le miroir sans tache de l’activité de Dieu 

et l’image de sa bonté (Sap. 7, 26). 

Au terme de l'Ancien Testament, la croyance sera toute 
prête à reconnaître la sainteté comme une visite de la même 
mystérieuse Présence, le lent passage pourra s’achever, qui Ge 
soi était impensable, de la lettre à l’esprit, de la loi au saint 
Esprit, du Sinaï à la Pentecôte. Et nous resterons, au terme 
de l’histoire d'Israël, à nous demander si elle n’est pas comme 
la reliure d’un autre livre secret : la Bible ne contient pas 
que l’évolution de la conscience humaine, elle garde les archi- 
ves de la Grâce. 


6 ; Raymond PAUTREL. 


_ CHRONIQUE 
DE LA VIE FRANÇAISE 


Le fait marquant du mois fut sans conteste la rencontre du 
président Laval et du chancelier Hitler, le 29 avril. Pour em 
saisir la portée, il faut remarquer que cette réception se situe 
dans le cadre des conversations qui, tout au long.du mois d’avril, 
ont successivement conduit au Quartier Général du Führer : 
le roi Boris de Bulgarie ; le Duce, M. Mussolini ; le maréchal 
Antonesco, Conducator de Roumanie ; l’amiral Horthy, régent de 
Hongrie.; M. Quisling, président du conseil norvégien ; Mgr 
Tissot, chef de l'Etat slovaque ; M. Ante Pavelitch, chef de 
P'Etat croate. 


Ces souverains ou chefs de gouvernement traitent avec le 
Reich en nations alliées. La France, demeurée officiellement en 
simples relations d’armistice avec l’Allemagne, l’accueil qui fut 
fait à Berchtesgaden au président Laval, s’il ne causa pas à vrai 
dire un effet de surprise, revêtit du moins un caractère inattendu. 
Un communiqué officiel de la Wilhemstrasse avait pris soin, peu 
avant l’entrevue, de faire savoir que « les relations franco-alle- 
mandes devenaient de plus en plus normales, bien que l’état de 
guerre existât toujours théoriquement entre la France et l’Alle- 
magne ». Les demandes qui lui furent faites ne semblent pas 
avoir été plus exigentes que celles qui furent adressées aux illus- 
tres visiteurs qui le précédèrent. 


0 


De son côté, M. Pierre Laval, tout en gardant une extrême 
réserve sur les conclusions de l'entretien, déclara : « Je veux 


seulement dire que mon voyage paraît avoir été bon pour la 


France ». Il a été décidé que, dans le nouveau contingent de tra: 
vailleurs à fournir au Reich, seraient compris les jeunes ouvriers 
qui déjà travaillent pour l'Allemagne dans des usines fran. 
çaises. Après leur départ, c’est un personnel plus âgé qui les 


\ 
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rèmplacera. En outre 50.000 prisonniers de plus seront pro- 
gressivement libérés et une deuxième tranche de 250.006 
prisonniers parlagera en Allemagne même le sort des tra- 
vailleurs. Ces prisonniers passeront du régime militaire des 
camps à celui du travail civil. Seule une cocarde tricolore les 
distinguera de leurs camarades, même s'ils doivent encore rester, 
pour raison de commodité, dans les cantonnements qu’ils occu- 
pent actuellement. Les 500.000 prisonniers, ainsi mis en congé 
de captivité, pourront bénéficier de permissions de 15 jours. Dès 
la semaine de Pâques, un millier d’entre eux ont pu revoir leurs 
familles. A leur retour en Allemagne,.un autre contingent de per- 
missionnaires leur succédera. Des démarches, jusqu'ici sans 
résultat, continuent pour que des aumôniers français puissent sur 
place leur apporter un réconfort moral et spirituel. 


Le maréchal, chef de l'Etat, a tenu, dans le bref et prenant 
message qu’il adressa aux Français le 4 avril, à rappeler aux 
jeunes qui partent en Allemagne tout le souci qu’il prend d’eux : 
« Ma pensée ne vous quittera pas sur le chemin et les lieux de 
votre dépaysement. Faites que je sois fier de vous ». 


Geste combien touchant et symbolique, c’est en considération 
des épreuves des travailleurs et de celles du pays que le jour 
même de son 87° anniversaire, le maréchal refusa toute cérémonie 
spectaculaire et tint à se consacrer, avec sa simplicité coutumière, 
à son travail quotidien. Rappel muet mais combien émouvant de 
la consigne qu’il donnait quelques jours auparavant aux com- 
missaires régionaux de la Propagande paysanne : « Prenons 
patience, ayons confiance ». 


Plus que jamais, à chacun de faire son devoir sur place, de 
conserver les valeurs françaises dont il est responsable, Tel fut 
également le sens du message que M. Lachal, directeur général 
de la Légion, adressa à St-Etienne aux ouvriers : « Faisons une 
constatation qui vaut pour toutes les nations quelles qu’elles 
soient. C’est que quand une nation vaincue s’abandonné, quand 


elle ne veut plus vivre, son vainqueur s’en empare, l’organise à 


sa manière et la forme de civilisation qui vivait dans la nation 
vaincue disparaît ». À la France donc de ne pas s’abandonner. 
Aux Français de ne pas abandonner la France. A trois ans de 
distance, c’est l’exact écho des paroles que le maréchal prononçait 
au tragique Conseil de Nitray, le 13 juin 1940 : 


« Le renouveau français, il faut l’attendre de l’âme de notre 
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pays que nous préserverons en restant sur place, bien plus que: 
d’une reconquête de notre territoire par des canons alliés. Je suis! 
donc d’avis de ne pas abandonner le sol français ». 

Pour que, sur ce sol de France, les Français puissent vivre, 
malgré les incertitudes du lendemain et les toujours plus lourdes; 
charges que supporte le pays, toute une série d’énergiques mesures 
viennent d’être prises. : 

Le service rural a été étendu de 16 à 60 ans. Voilà qui 
manifeste l’énorme besoin de main-d'œuvre des campagnes et qui 


. marque l'impossibilité d’enlever aux champs un plus grand nom 


bre de travailleurs. Le recensement des terres incultes a été à 
nouveau prescrit ; leur culture rendue obligatoire, lorsque l'aban- 
don ne peut se justifier. Les préfets reçoivent à cette fin tout 
pouvoir, tant d’expropriation que de réquisition de main-d’œuvre 
masculine et féminine. Afin que, dès le début de l'été, toute 
la jeunesse des écoles et des facultés puisse être mise au service 
de la terre, le secrétaire d'Etat à l'Education Nationale et à la 
Jeunesse a avancé la date des vacances et celle des examens. 

« En travaillant dans l'Eté de notre terre, notre jeunesse 
trouvera son propre Printemps », a déclaré M. Abel Bonnard. Le 
service rural, en tout cas, vaudra aux jeunes, espérons-le, de 
saines occupations de vacances, il assurera leur sécurité en les: 
dispersant dans nos campagnes et procurera au pays les res 
sources agricoles indispensables, 


La vie économique. 


La Bourse est à la baisse depuis le 21 janvier : ce jour-là, 
elle marquait ses maxima. Le recul fut modéré pendant une 
dizaine de jours ; la réaction s’accélérait en février et les quelques 
mouvements de reprise soit en mars soit en avril ont été sans 
lendemain. 

Les économistes s'accordent pour reconnaître que la raison 
immédiate de cette baisse n’est pas à chercher dans l’avalanche 
des offres mais dans l’absence des demandes : c’est en effet une 
simple question de statistique qu’il est facile de vérifier. 

La disparition des demandes exige à son tour une explica- 
tion. Il serait vain de la chercher dans une raréfaction de l'épargne 
ou des disponibilités. D’une part le temps des larges investisse- 
ments industriels ou commerciaux n’est pas encore revenu : 


» 


d'autre part, l'Etat français continue à jeter des devises sur le 
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Rocché : les bilans de la Banque de France et les comptes du 
Trésor en témoignent périodiquement. Il serait égaleinent vain 
de la chercher dans une vue optimiste des événements : bien que 
certains observateurs estiment toujours que la fin du conflit 


soit plus proche qu’on ne pense et que les hommes politiques. 


_ veulent bien le dire, la masse des capitalistes ne semble pas les 
Suivre avec une parfaite unanimité. La véritable raison de cette 
dérobade de la clientèle semble, finalement, devoir être située 
dans l’opinion plus ou moins justifiée, mais de plus en plus 
généralisée, que le monde de demain ne sera pas celui d'autrefois 


et qu’il nous réserve de grandes surprises : on comprend dans 


ces conditions que les capitalistes restent sur la réserve et gardent 
par devers eux leurs disponibilités. Tant que cette conviction 


durera ils refuseront de s'engager ; ils ne sortiront de leur 
torpeur que si les craintes sur la monnaie paraissent plus graves. 
et plus immédiates que les inquiétudes à long temps sur l'avenir . 


de l’Europe et du monde. 


Si la guerre devait se prolonger, ce revirement de tendance 
se produirait inéluctablement : il suffirait pour s’en convaincre 


de méditer les opérations du Trésor pour l’année 1942. 


Le Trésor a dépensé l’an dernier 311 milliards environ qui se 


répartissent de la façon suivante : 


PAGBCLPOPAIRAITE" 06e ANNE 97,297 millions. 


> Budget extraordinaire ............ CT LME 33.089 » 
Armistice 22704.» PROS RTE PS PEUR AT ee 124.526 > 
Clearing franco-allemand ....:..:.....:.... 33.000 > 
D AR ee as WE etre à 20.734 » 
ROHAN ot FE NE 310.646 >» 


Dans ce total les dépenses de guerre interviennent donc pour 


(124.526 + 33.000 —) 157.526 et le service intérieur pour 
(99.297 + 33.089 + 20.734 —) 153.120 soit un peu moins de la 
moitié. 

Or, ces 311 milliards ont été financés par : 


L'impôt à raison de ........ DOUAI re, 96.057 millions. 
OMR EUNES TN en opens. Aus 147.126 » 
Les avances de la Banque de France ........ 68.183 » 


ORAN TOR ME RAA EE TT or 311.366 » 
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Le déficit a donc été de (147.126 + 68.183 —) 215.209. En 
d’autres termes, l'impôt a couvert 31 % des dépenses, l’empruntl 
47 % et la Banque de France, 22 %. 


Nul doute que la France ne mange son capital : car aux 
-dépenses de l'Etat, il faut en ajouter d’autres. La Caisse autonome 
prélève 12 milliards environ, les départements et les communes y 
15 milliards, le Secours National 3 milliards, les Comités d’orga- 
nisation 1 milliard. Total : 31 milliards ; total général : 341 
milliards. Le temps du premier milliard est révolu. 


Rappelons encore que la dette publique de l'Etat et de la 
Caisse d’Amortissement s’élevait au 31 décembre 1942 à 1.066.679 
-et qu’elle se décomposait de la manière suivante : dette perpé-. 
‘tuelle 44.302, dette amortissable 243.097, dette remboursable par 
-annuités 62.784, dette à moyen et à court terme 421.065, dette 
“envers les banques d’émission 295.431. 


On annonce d’autre part que l’économie dirigée absorbera en 
- 1943 1.240 millions pour les Comités d'organisation et 450 millions 
pour l'O. C. R. P. I. (Office central de répartition des produits 
industriels) soit un total de 1.690 millions, qui, pratiquement, 
“viennent s’ajouter aux impôts ordinaires. 


Cette progression des dépenses est d'autant plus à surveiller 
‘que l’activité économique diminue davantage : car elle diminue 
tous les jours. 


La moyenne journalière du nombre des wagons chargés a été 
en janvier 1943 de 22.074 contre 25.021 en janvier 1942 et 28.900 
‘en 1941 (moyenne annuelle). La diminution est sensible d’une 
année à l’autre : elle mesure l’appauvrissement du pays et le. 
ralentissement de notre activité économique. 


Quant aux situations qui appellent une intervention de l'Etat, 
elles ne cessent de.se multiplier. | 


Une loi du 25 mars (Journal Officiel du 1° avril) organise la ! 
mobilisation des créances sur les colonies. Par suite de l’interrup- 
tion des relations entre la métropole et les territoires d'outre-mer, 
-de nombreuses entreprises métropolitaines ayant effectivement 
livré des marchandises ou effectué des travaux pour le compte 
de collectivités d'outre-mer étaient dans l'impossibilité de rentrer 
‘dans leurs fonds. La nouvelle loi a pour but de leur venir en aide. 
À cet effet, un commission reconnaîtra leur authenticité et la 


aisse nationale de Det de l'Etat pourra avaliser ou accepter 
es effets de commerce créés à cette occasion. 
__ Néanmoins, une loi du 13 mars (J. O. 27 mars) crée auprès 
u ministre secrétaire d'Etat à la Production industrielle et aux 
Communications un Comité d'étude des petites et moyennes entre- 
prises. Cet organisme aura pour but de garantir la survivance et 
Ja prospérité de ces entreprises malgré les difficultés de l'heure. 


L À - i 


Re 
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FIN D'ANNÉE 


Les derniers jours de classe porteront la marque des ravages 
que la guerre totale étend jusque dans le domaine de l’enseigne- 
ment. Depuis janvier 1943, l'Allemagne, qui avait réquisitionné | 
progressivement toutes les catégories d’écoliers âgés de plus de. 
14 ans, a mis la totalité des maîtres et élèves de son enseignement 
secondaire au service de la nation armée. En France, les bom- 
bardements aériens et les prélèvements de main-d'œuvre ont eu 
de graves répercussions sur le régime scolaire du troisième tri- 


. mestre. 


:: Devant l'impossibilité de protéger efficacement les enfants 
à l’intérieur des écoles contre les bombardements aériens, M. Abel 


_ Bonnard a ordonné qu’à Paris et dans les zones côtières menacées 3 


il fût paré au péril par la dispersion (1). A Paris notamment, 
depuis le bombardement de Boulogne-Billancourt, les enfants des 


écoles primaires ont été chaque jour conduits en promenade par 


leurs maîtres. Dans tout le pays, la fréquentation des stades et 
des terrains de jeux se trouvant à proximité d'objectifs parti- 
culièrement menacés a été interdite (2). 


Des mesures plus générales et d’une bien autre ampleur ont 
été envisagées. Il ne s’agirait de rien moins que d’évacuer toute 


la population enfantine et scolaire des ALL villes et des zones 


côtières dans les départements estimés à l'abri du danger. Déjà 


quelques convois ont amené de petits Parisiens en. Creuse. Poux 
éviter l'interruption des études, un service spécial de « Secours 


aux élèves repliés » a été prévu. Il permet aux recteurs d'académie 
de régler sur place les frais d’internat, de demi-pension ou 
d’externat des enfants évacués inscrits dans les établissements 
scolaires des départements d'accueil (3). Il est malheureusement 
à craindre que seul un très petit nombre d’élèves puisse profiter 
de ces mesures, Les établissements scolaires sont déjà surpeuplés 
et les enfants évacués en pleine campagne ne pourront les fré- 


(1) Circulaire du 6 Avril 1943. 
(2) Circulaire du 19 Avril 1948. 
(3) Circulaire du 18 mars 1943. 
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quenter. M. Abel Bonnard a du reste déclaré qu’il ne fallait pas 
avoir le formalisme de l'instruction : 


« C'est la vie des énfants qu’il faut préserver avant tout. 


C’est à leur condition physique et morale que nous devons penser : 


exclusivement. S'il est possible de les répartir dans des lieux 
qui paraissent bien choisis, ce n’est point le manque de matériel 
scolaire qui doit arrêter cette répartition ». 

En accord avec ces directives, il a été conseillé aux familles 


d'envoyer sans retard leurs enfants à la campagne chez des 


parents ou amis. Mais, comme les statistiques révèlent qu'environ 
50 % des familles habitant les grandes villes n’en ont pas la 
possibilité ou les moyens financiers, on envisage de recourir au 


placement familial. Une indemnité journalière sera versée aux 


familles qui, de gré ou de force, recevront les enfants. 
Ce placement, déjà fort délicat lorsqu'il est entièrement 


bénévole, peut être des plus dangereux pour la santé morale et: 


physique de l’enfant. Que l’on songe aux habitudes qui pourront 
être prises par un jeune garçon ou une fillette dans nombre 


de nos départements du Centre, au cours d’un séjour de plusieurs 


mois qui se prolongera peut-être bien au delà d’octobre ! Le 


régime des colonies de vacances, dûment encadrées et contrôlées, : 
présente moins de danger. Il permettrait de poursuivre dans une 


certaine mesure l’enseignement. Il faudrait pour le généraliser 
une organisation du ravitaillement qui s’avère chaque jour plus 


délicate et le concours de nombreux dévouements. Souhaitons que 
devant le péril que vont courir un si grand nombre de petits 
Français, et pour répondre aux angoisses des familles dissociées, 


toutes les bonnes volontés, aidées par les autorités, s'unissent 
en une efficace croisade de l'enfance. 

Le désir d’épargner aux enfants les dangers de bombarde- 
ments possibles et sans doute celui de libérer les pouvoirs publics 


du souci de leur ravitaillement dans les villes n’ont pas été seuls ‘ 


à troubler le régime des études. Les départs en Allemagne inter- 
rompront en septembre la scolarité des étudiants. Les besoins 
de main-d'œuvre à la campagne ont fait avancer la date des 


grandes vacances : d’un mois et demi dans l’enseignement pri- 


maire, de quinze jours dans l’enseignement secondaire. La prépa- 
ration aux examens du brevet s’en est trouvée écourtée et le 
baccalauréat a été réduit aux épreuves écrites (1). C’est en effet 


(1) Les vacances commenceront le 14 Juin dans l’enseignement primaire, le 
der Juillet dans l’enseignement secondaire et dans l’enseignement technique, 
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à la demande du ministre de l'Agriculture et du Ravitaillement 
et en vue de l’organisation du service rural que M. Abel Bonnard 
a pris ces décisions (1). 


# 


La suppression de l’oral modifie profondément le caractère 
des examens du baccalauréat (2). Les élèves fréquentant des 
établissements où l’on eût la sagesse de toujours accorder le 
meilleur du temps et de l’attention aux disciplines essentielles 
ne souffriront nul dommage de ce régime qui doit mettre en 
valeur la solidité de la formation. Néanmoins l’élève conscien- 
cieux qui, tout au long de l’année, se sera fait scrupule de ne 
négliger aucune des matières d’oral, se trouvera sur le même 
pied que l’amateur qui n’aura travaillé que le programme d’écrit. 
C’est donc à un certain nivellement des candidats qu’aboutira 
cette mesure. Sans doute M. Abel Bonnard a-t-il fait valoir que les 
copies de l’écrit seraient « corrigées avec d’autant plus de soin 
et de scrupules que c’est de leur juste valeur que dépendra le 
succès des candidats ». Mais, quel correcteur osera, pour cette 
raison même, faire montre d’une sévérité accrue ? Ne touche-t-on 
pas du doigt ce qu’a de factice et souvent d’injuste notre régime 
d’examens, lorsque sur 3 ou 4 copies, expédiées en quelques 
heures de fiévreux travail, il prétend décider de l’efficacité de 
6 ou 7 années d’enseignement culturel ! 


Aussi bien notre régime d’examens subit-il d’incessantes re- 
touches. 

Il est désormais interdit aux candidats du baccalauréat de 
se présenter à deux séries d'épreuves au cours d’une même ses- 
sion (3). Il est également interdit à un élève de seconde de tenter 


Les examens du Brevet Elémentaire seront passés le 31 mai ; ceux du Certificat 
d’Etudés Modernes ou Classiques le 31 mai : ceux du Baccalauréat le 16 juin 
(2 session : le 27 septembre). 

(1) Circulaire du 8 avril 1943, 

(2) Seules subsistent, en sus des compositions écrites, les épreuves facultatives 
d'éducation physique et, pour les jeunes filles, les épreuves facultatives, soit 
d’éducation physique, soit d’enseignement ménager. s 

A la dernière minute, il à été ajouté aux épreuves écrites de la seconde partie 
une question d'histoire ; en outre, un des trois sujets de composition française de 
la première partie sera emprunté au domaine historique. | 

(3) Décret du 16 mars 1943. Cette interdiction est maintenue même si le canditat 
bénéficie déjà d’une admissibilité, Lorsqu'un élève, muni du baccalauréat, se 
présente à une deuxième série, il est dispensé des épreuves communes, à condition 
qu’il ait obtenu pour ces épreuves la moyenne ou une note supérieure. 
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sa chance au baccalauréat sans avoir suivi la classe de pre- 
mière (1). On semble vouloir prémunir ainsi l’élève contre la 
tentation. d’abandonner. tout souci de culture en courant à l’exa- 
men sans avoir même fréquenté les classes qui y préparent. 


Dans l’enseignement secondaire, la suppression des examens 
de passage à la classe supérieure, leur remplacement par la déci- 
sion du conseil de classe, l'interdiction de tripler une classe de 
baccalauréat et la nécessité d’obtenir-une autorisation du conseil 
de classe pour la doubler, voudraient maintenir le niveau de 
l’enseignement secondaire, débarrasser les classes des élèves 
qui les alourdissent et parer au hasard, souvent malheureux, des 
examehs de passage. À vrai dire, pour réagir contre l’abaisse- 
ment certain des études, c’est vers une sélection que l’on s'oriente; 
aussi recommande-t-on d’être spécialement sévère pour le passage 
de la classe de sixième en classe de cinquième. Après une pre- 
mière année d’études secondaires, on suppose que le conseil de 
classe possède les éléments nécessaires pour juger si un élève 
est, ou non, capable de tirer profit de ce genre d’études. S'il le 
faut, on orientera l’enfant vers un autre genre d’enseignement ou 
l’on conseillera aux parents l’abandon des études en faveur d’un 
apprentissage direct de la vie (2). On retrouve ainsi sous un biais 
plus humain l’idée de « classe d’orientation » qui fut l’objet de 
si malencontreuses applications dans le plan de réforme Zay. 
Malgré son échec, ce plan ne semble pas complètement aban- 
donné. La direction de l’enseignement technique a fait annoncer 
que des stages d'orientation seraient ouverts à des instituteurs 
publics afin de leur permettre, après trois mois de cours et 
d’exercices pratiques, de remplir les fonctions d’orienteurs (3). 

Le même souci de sélection a conduit cette année à n’ouvrir 
les portes des lycées, des collèges, dés sections générales des 
cours complémentaires, qu'aux élèves munis du Diplôme d'Etudes 


(1) Circulaire du 13 avril 1943. L’interdiction vaut pour les élèves préparant 
la 1° ou la 2 partie du Brevet Supérieur et qui se présenteraient à la même 
session au concours de recrutement des élèves-maîtres. 


(2) Circulaire du 20 avril 1943. . . | 
(3) D’après M. Pierre Bourgoin dans un article « L’orientation professionnelle 


et L'Ecole » (France-janvier 1943), ces orienteurs seraient chargés de classes d’orien- 
tation recevant exclusivement les élèves du 2° cycle de l’enseignement primaire 
© élémentaire. M. Pierre Bourgoin remarque que cette classe d’orientation n’ayant aucun 
rôle à jouer auprès des élèves qui « vers la onzième année se dirigent vers lPensei- 
gnement secondaire », il ne reste plus qu’une solution pour les orienter : instituer, 
selon les vues de M. Bernard Lahy, une orientation permanente de l’enfant. 


“u 
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Fan -tionner le nombre des élèves reçus à cet examen aux places dispo- 
nibles dans les établissements du département (1). Bien que les 
épreuves puissent être subies par des élèves de l'enseignement | 
privé, cet examen a donc été transformé, en fait, en concours. 
Sans doute, pour lui enlever cette allure, précise-t-on que tous 

* les enfants inscrits dans le premier cycle de l’enseignement pri- 
maire élémentaire ne devront pas être présentés. Mais on sait 
que les parents et les maîtres y pousseront les enfants. 


à MU. On ne se demande pas ce que deviendront les enfants refusés 
FA au Diplôme d'Etudes Préparatoires ou ceux qui devront abandon- 
ner l’enseignement secondaire en cours d’études. Sans doute, 
fournira-t-on aux familles des listes d’écoles pratiques ou de 
commerce, ou leur conseillera-t-on un vague apprentissage dou- 


‘ 


sont inexistants ou inefficaces et les premières déjà encombrées ? 
I1 faut constater, une fois de plus, que pour remédier à l’abaisse- 
. ment des études on se contente d'imaginer de nouveaux moyens 
de sélection sans examiner sérieusement si la structure de l’uni- 
versité, les programmes d’études, les horaires et les méthodes 


ture dés élèves. Û 


Malheureusement ce n’est pas sous l’angle de l’adaptation 
des disciplines scolaires au développement harmonieux des en- 
fants que les retouches au plan d’études officiel semblent envi- 
sagées. Signale-t-on un danger social, on se contente d’administrer 
ce que l’on croit être un remède dans le domaine scolaire, sans se 
re soucier de l’équilibre de la vie intellectuelle et physique de 
Pr l'enfant ou du régime des études. Pour alerter par exemple contre 
FU ‘le péril de la dépopulation, on vient d’ajouter aux programmes 
os d’un enseignement démographique, qui devient obligatoire à 


rale, avec une nouvelle orientation, une indépendance et une pri- 


() Circulaire du 22 mars 1943, À cet effet, les. candidats doivent indiquer 
l’établissement public où ils désirent continuer leurs études : lycées, collèges, cours 
compplémentaires. 
sl ‘ Les limites d’âge prévues par la loi seront cette année strictement respectées. 
DE Les canditats au Diplôme d'Etudes Primaires Préparatoires devront avoir plus 

de 11 ans au 31 décembre 1943, moins de 12 ans au 30 juin 1943. Six mois de 
dispense peuvent être obtenus. 

(@) Arrêté du 6 avril 1943, En lui-même, cet enseignement semble fort bien 
compris : aspect statistique, questions morales et familiales. 


- 


. .Primaires Préparatoires. Il a même été recommandé de propor- | 


Li | 


| 
| 


‘ blé de cours post-scolaires. Mais ne sait-on pas que ces derniers ! 


 d’enseignement n’ont pas leur part de responsabilité dans l’incul- 


4 * raison de six heures par an (2). Pour donner à l’éducation géné- . 
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mauté plus accentuées, on vient de modifier l'étiquette de cette 


discipline et de supprimer l’heure d’action morale des horaires 
d'enseignement. Mais, du même coup, on n’a pas manqué d’alour- 
‘dir les études d’une classe de plus pour occuper l’heure d°venue 
disponible. 
Désormais l'Education Générale et Sportive prend le titre 
d’ « éducation générale, physique et morale ». Il semble donc 
que la culture du corps en devienne le centre. L’heure d’action 
morale qui permettait au professeur principal un contact éduca- 
teur avec ‘ses élèves, est supprimée. L'enseignement auquel elle 
donnait lieu fera partie du programme de la nouvelle éducation 
générale, physique et morale (1). Quant à l’heure d’enseignement 
intellectuel, ainsi libérée, elle est accordée au professeur d’his- 
_ toire et de géographie qui voit son horaire porté à deux heures 
en sixième, à trois heures en cinquième, à trois heures et demi 
en quatrième, troisième et seconde, à trois heures en première, 
à quatre en mathématiques et philosophie. En outre, les élèves de 
mathématiques et philosophie auront une heure et demi de langue 
vivante par semaine au lieu d’une heure (2). A) 
Certes, aucun professeur d'histoire et de géographie ne se 
plaindra du temps supplémentaire qui lui est accordé pour voir 
un programme chargé et, par ailleurs, très formateur (3). Mais 


que penseront ses collègues de français, de langues anciennes 
et modernes, d’arithmétique et de mathématiques, en constatant :. 
que désormais l’histoire et la géographie obtiennent si large place 


dans les horaires et partagent nécessairement l'attention des 
élèves aux dépens de leurs disciplines jusqu'ici dites principales, 
-parce qu’essentielles ? Personne ne niera que l’histoire ne soit 
maîtresse de vie, que la géographie, physique, économique et 
humaine, ne situe l’homme au milieu des conditions réelles où il 
peut insérer son action. Mais il est une hiérarchie dans lacqui- 
sition des connaissances. Ne pas la respecter, renoncer à suivre 
les lois du développement intellectuel de l’enfant, c’est condam- 


(1) Arrêté du 20 avril 1943. 

(2) Arrêté du 21 avril 1943, : 

(3) Un arrêté du 6 mai vient de modifier pour la troisième fois en 2 ans les 
programmes d’histoïre et de géographie. Les nouveaux programmes seront apphca- 
bles dès Octobre 1943 dans les classes de sixième, cinquième et seconde pour l’his- 
toire, de sixième, cinquième et 1° pour la géographie. Heureusement pour les 
maîtres, le programme d’histoire des classes de philosophie et mathématiques, intitulé 
« Le Monde qui se fait » (de 1918 à nos jours), ne sera applicable qu’en 1945. 
Espérons qu’à cette date, qui ne prétend pas être divinatoire, un monde un peu plus 


stable se sera bel et bien fait. 


VAS, 
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ner l’élève à recevoir de l’adulte et de la société des notions et 
des faits, qu’on le rend à jamais incapable de méditer personnel- 
lement. 


*k 


Le régime des « remises de principe » aux familles nom- 
breuses vient d’être élargi. à 

Depuis la suppression de la gratuité des études dans le 
deuxième cycle de l’enseignement secondaire les familles nom- 
breuses bénéficiaient de réductions — à vrai dire assez modestes 
— à la condition que plus de deux de leurs enfants fussent 
simultanément présents dans un ou plusieurs établissements 
publics secondaires ou techniques. Désormais des réductions se- 
ront acquises pour l’externat simple ou surveillé, lorsque la 
famille comptera trois enfants à charge ; la définition de l’enfant 
à charge étant celle qui a été donnée par le Code de la Famille (1). 

La mesure est excellente. Il faut regretter qu’elle n’ait été 
prise qu’en faveur des seules familles dont les enfants fréquentent 
les établissements d’enseignement secondaire public. À juste 
titre, la Commission « Education et Instruction » du Centre 
National de Coordination et d'Action des Mouvements Familiaux, 
constituée sous l’égide du secrétariat d'Etat à la Famille et à la 
Santé, a émis le vœu que « l'Etat donne au père de famille, 
quels que soient sa situation de fortune et le nombre de ses 
enfants, la possibilité de choisir pour ses fils et pour ses filles 
l’école qui lui paraît le plus à même de l’aider dans sa lourde 
responsabilité d’éducateur » et que « cette possibilité soit donnée 
par l'institution d’un statut de l’enseignement public et d’un 
statut de l’enseignement libre, fondés par exemple sur le projet 
d'allocations familiales scolaires remis par les soins des Asso- 
ciations de Parents d’Elèves de l’enseignement libre, le 17 aviil 
1941, à M. le Ministre Secrétaire d'Etat à l'Education Nationale 
et à M. le Ministre Secrétaire d'Etat à la Famille et à la Santé ». 

Ce projet comporte une péréquation des charges scolaires en 
faveur des familles nombreuses. Péréquation qui réclamerait, pour 


(1) Décret du 15 mars 1943. Ces réductions sont de 20 % pour 3 enfants, 30 % 
pour 4, de 40 % pour 5, de 50 %. pour 6, de 75 % pour 7 et plus. 

Les réductions d’internat et de demi-pension ne sont accordées que si plus 
de 2 enfants non boursiers sont simultanément présents dans un ou plusieurs 
établissements d’enseignement public secondaire ou technique. à 


n 
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être mise en application, une aide de l'Etat aux familles qui 
acceptent, outre les charges alimentaires et vestimentaires de 
nombreux enfants, celle. de leur formation intellectuelle au delà 
de la scolarité obligatoire. 


Dans la même motion, du 3 mars 1943, le Centre National 


de Coordination et d'Action des Mouvements Familiaux demande 
qu’un « système de bourses et les barêmes d’allocations relatifs 
à l’enseignement technique, agricole et industriel, soient établis 
très libéralement pour donner à cet enseignement, qui correspond 
à un besoin vital du pays, un régime analogue à celui de la 
gratuité ». 

La réalisation de ce vœu stimulerait les initiatives privées et 
publiques. Elle aïderait plus efficacement que maintes mesures 
administratives à rétablir l’équilibre entre un enseignement se- 
condaire surchargé d’enfants peu aptes à en bénéficier et l’ensei- 
gnement professionnel et rural trop délaissé parce que déficient 
et sans prestige. 


Pierre FAURE. 


REVUE DES LIVRES 


Charles KUNSTLER. — La politique de nos rois — Librairie Arthème 
Fayard, Paris, 1942. 492 pages. Prix : 36 fr. 


Nous avons affaire ici à un simple choix de textes — tnrdonnat 
ces, édits, avertissements, lettres privées, testaments, etc.) — des rois 
de France. L’intention est visible : montrer, à l’usage du présent, le 
sérieux, la continuité, l'application personnelle de nos rois à gérer, 
dans leur détail même, les affaires France, en des temps où, de par 
une ferme tradition, les intérêts de la lignée royale s’identifiaient avec. 
ceux de la nation. C’est un aspect, flatté d’ailleurs, encore qu’instructif, 
de l’histoire générale. 

Philippe-Auguste et saint Louis sont cités en premier 2 Louis- 
Philippe clôt le recueil. Henri IV, Louis XII, Louis XIV détiennent de 
beaucoup la plus grosse part. Quelques textes officiels de Louis XVIII 
et de Louis-Philippe permettent de saisir le glissement — après Na- 
poléon non cité — vers une conception de la fonction royale moins 
autoritaire et moins indépendante. Bref le tout vise à nous donner une 


_ idées séduisante de la politique «'sociale > (pour prendre le mot mo- 
derne). de nos rois. . 


Un appendice d’une cinquantaine de pages, dont ce ne voit pas 
bien la raison d’être, ajoute quelques traits de mœurs : telles lettres” 
typiques du Vert-Galant n'y sont pas en parfait accord avec le ton du 
livre. 


Louis BARDE. 


G. ComBEes. — Les confessions de saint Augustin -— Lethielleux, 
Paris, 1942, 623 pages. Prix : 90 fr broché et 100 fr. relié. 


Loué doit être M.'le chanoine Combès d’avoir appliqué son talent 
expert de latiniste, sa maîtrise d’un français vivant, sa connaissance 
approfondie de la doctrine augustienne à une traduction nouvelle des 
Confessions : nulle autobiographie peut-être ne mérite autant que celle- 
là d’être libéralement offerte aux âmes de notre temps, celles surtout 
qu’entraîne le besoin de scruter la profondeur de la connaissance de 
soi et du mystère de Dieu. 

Il y à mieux ici que la fidélité littérale du sens : dans le choix 
des mots et des images, dans le rythme et le mouvement de la phrase, 
une exacte traduction de la pensée et du style augustiniens qui, sans 
les altérer, les met tout proches de nous, accentuant parfois même un 
peu trop leur étonnante modernité, 
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Trente-deux pages sont consacrées au début par le traducteur à 
un sommaire mais clair exposé du plan de l’ouvrage et de l’intention 
qui guida Augustin. S'y ddjoignent à la fin dix-neuf notes où, ren- 
voyant aux textes à l’appui, sont précisés les points plus importants 
concernant l’attitude doctrinale d’Augustin (à l’égard du manichéisme, 
du scepticisme, du problème du mal, de la liberté, etc.). Enfin, une 
#table analytique de l’ouvrage. Ajoutons que celui-ci est excellemmént 
imprimé : beau papier, beaux caractères, divisions nettement: mar- 


quées. ; 
6 Louis BARDE. 


Un « Accordeur d’âmes », le R. P. Foujols, Missionnaire diocésain 
du Puy, Apôtre des retraites fermées (1874-1940). Lettre-préface 
de S. E. Mgr Martin. Henri Jeanne d’Arc, Le out 378. Rage 
Prix : 40 fr. 


Missionnaire au pays évangélisé par saint François Régis et apôtre 
des retraites fermées, le R. P. Foujols a consacré à la formation spiri- 
tuelle des élites quarante années d’un labeur infatigable. La Providence 
avait à son insu préparé à cette tâche en lui inspirant un double 


attrait, dont seules des épreuves de santé rendirent la réalisation . 


impossible, l'attrait de la vie religieuse et celui de la propagation de 
VEvangile en pays lointain. 
Dans les abondants extraits de ses prédications, qui remplissent 
plus de 200 pages, les âmes qu’il a éclairées et réchauffées aimeront à 
retrouver les exposés lumineux et riches qui les ont guidées dans leurs 
ascensions spirituelles. Les lettres de direction qu’on a pu récueillir 
complèteront cette doctrine spirituelle et montreront le prêtre penché, 
avec un dévouement respectueux de l’action divine et une très délicate 
charité, sur les âmes qui s’ouvraient à lui et qu’il encourageait, sans 
leur cacher les exigences austères de la grâce. 
| Deux chapitres plus intimes révèlent l'artiste, ouvert aux beautés 
de la lumière et de la musique auxquellés il demandait, avec la détente 
nécessaire après le travail, un complément de sa culture humaniste, et 

l’homme de Dieu, qui vivait dans la familiarité divine et y puisait la 
fécondité de son action apostolique. 

| Le récit, émouvant dans sa simplicité, de sa mort presque subite, 
au cours d’une retraite et à la veille de donner l'instruction sur la 
“mort, met Je sceau à cette biographie qui conquiert la sympathie et 
force l'attention du lecteur, qui ne s’est point laissé effrayer par la 
densité du volume. 

_ L'auteur de ce portrait spirituel a dérobé sa personnalité sous le 
voile de l’anonymat, mais on devine à la délicatesse de touche, l’affec- 
tueuse vénération d’une fille spirituelle pour son Père en Dieu et on 
Jui sait gré d’avoir recueilli très largement les enseignements dont elle 


a été l’heureuse bénéficiaire. Jean ABEtLÉ. 


_ 
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Une Oblate bénédictine : Marie-Anne de Gouvion Saint-Cyr. Lettres | 
et Pensées, par un moine de Saint-Benoît d’Encalcat, Dourgne | 
(Tarn), 1942. — Un volume de 260 pages avec hors-texte. Prix : 
55 francs. 


Marie-Anne de Gouvion Saint-Cyr, morte en 1938, est une de nos 
contemporaines. Ses écrits ont donc la valeur d’un message. Come 
Marie de Vesins, elle trancha sur la société de son En dont elle 
sentait les écarts et les dures responsabilités. 

Sa vie intérieure était si profonde que toute sa personne dégageait 
une atmosphère très impressionnante de spiritualité. L’abandon à la 
volonté divine et le détachement, au cours de plus de dix années de 
maladie, sont le cachet de sa sainteté. 

Pour réaliser sa\montée vers Dieu, elle se fit oblate bénédictine, 
don volontaire et personnel de tout son être à Dieu, sanctionné par 
l'Eglise. L’esprit monacal sera, comme toute sa spiritualité, comme 
son être lui-même, esprit d’unité et de simplicité. 

Très active dans les œuvres d’apostolat auprès des malades, elle y 
a réalisé de véritables conquêtes avec une infinie délicatesse. Elle 
craignait d’abuser de son pouvoir d’influence auprès des âmes, d’étein: 
dre une lumière, d’arrêtêéer un bon mouvement, de faire dévier vers la 
créature ce qui revenait au Créateur. 

D'une fine culture, d’une délicieuse psychologie, d’une sensibilité 
très féminine, elle laisse le souvenir d’un merveilleux ensemble d’équi- 
libre.et de perfection « à la française ». 

Yves COMTE. 


Pierre-Thomas DÉHEU, O. P. — Le Contemplatif et la Croix — Edi- 
tions de l’Abeille, 9, rue Mulet, Lyon, 1942. 2 volumes de 187 pages. 

las MT ie 

__ Sous ce titre, l’auteur a réuni une série de prédications faites à 

des religieuses bénédictines ; il y dégage la fin ultime de la vie de 

tout chrétien et spécialement de tout contemplatif : la jouissance de 

la vie divine, source de la vraie joie. 

Cependant le contemplatif connaît, lui aussi, la souffrance, à 
l'exemple de Jésus qui répandit son sang jusqu’à la dernière goutte, à 
l’exemple de sa mère, la Mère des douleurs. Comme tout chrétien 
membre du Christ mystique, il est appelé à compléter en sa chair, et 
cela d’une manière éminente, ce qui manque à la passion du Rédemp- 
teur. Et cette souffrance n’empêche pas la joie. Plus chez le contem- 
platif le dépouillement est total, absolu, plus grande doit être l’allé- 
gresse qui résulte de son acquiescement à la volonté divine. 

Ce livre, d’une présentation facile et agréable, peut servir à d’au- 
tres qu’à des contemplatifs, car l’appel au dépouillement constitue 
pour tous une condition du succès de l’apostolat. 


Gabriel ROBINOT MARCy. 


> 
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Banque des Règlements internationaux. — La Règlementation du 

courant des devises en Allemagne -— Pâle, 1942. 600 pages, relié. 
Prix : 20 fr. suisses. » 


La Banque des Règlements Internationaux continue de publier 
sa collection par pays de toute la documentation relative aux devises. 
Le dernier fascicule paru, concernant l’Allemagne, est un volumineux 
ouvrage de plus de 600 pages, relié, qui contient le texte allemand de 
la loi du 12 décembre 1938 relative au commerce des devises et toutes 
les ordonnances d’exécution, règlements d’application, circulaires 
afférentes. Cette importante documentation témoigne de l’immense 
complexité d’un système monétaire qui veut être dirigé jusque dans ses 
moindres détails. 

Victor DiLLarp. 


Le Cahier Français — Six conférences sur le Mariage et le Foyer 
— (deux fascicules de 48 et 56 pages). Cercle Saint-François,119 bis, 
rue Bourbeau, Poitiers. Prix : 22 fr. les deux fascicules. 


Ces conférences ont été faites en 1942 devant un auditoire d’étu- 
diants et d’étudiantes de l’Université de Poitiers, par des personnalités 
de la ville, médecins, professeurs de droit, avocats, etc. La première 
série commente de près Casti Connubii avec le souci d’être adapté 
au milieu étudiant. La seconde série livre une conférence originale 
du Professeur Latreille. sur l’enfant, lien des parents — et des antici- 
pations intéressantes du Professeur Sabatier sur la personnalité mo- 
rale de la famille en Droit. … 


L 


Stanislas de LEesTAPIs. 


OA 


Maurice RiGAUx, s. j. — En essor vers l’amour vrai... — Editions 
Xavier Mappus, Le Puy, 1942. 72 pages. 


Ce qu’Albert de La Ferronays rêvait : écrire un « livre spécial 
sur l’amour et le mariage entre chrétiens », le Père Rigaux qui connaît 
si bien la jeunesse, à sa manière vient de le faire. 

Sous forme de dialogues, de correspondance, de feuillets de jour- 
naux intimes, il décrit avec une rare pénétration divers états d'âme. 
Les personnages qu’il campe appartiennent tous à une élite chrétienne. 
Parmi eux cependant, les tempéraments diffèrent ainsi que l’idéal. Une 
fois de plus l’auteur se révèle un extraordinaire psychologue, d’où 
maints portraits. 

Celui de ces deux jeunes qui, profondément chrétiens, se sentent 
appelés à unir dans une vie commune leur foi, leur idéal et par l’amour 
humain portés à une splendide ascension vers l’Amour suprême. Que 
nous voilà loin d’un jansénisme sévère, austère, paralysant ! 
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Celui encore de deux autres jeunes qui, quoique très aimants eux | 
aussi et bieñ que comprenant l’enrichissement spirituel pouvant résul- 
ter d’une sainte union dans le mariage, répondent par un don plus | 
total à l’appel divin pour eux exclusif. 

Ce livre évidemment n’est pas fait pour la masse. Mais l'élite ca- 
pable de le comprendre existe, spécialement parmi ceux qu'ont façon- 
nés nos mouvements d’Action catholique. Et c’est pourquoi nous ne 

doutôns pas qu’il connaîtra un vrai succès et fera du bien. 


: Gabriel ROBINOT MARCY. 


René MAUNIER. —- Des comptoirs aux Empires. Histoire universelle 
des Colonies — Librairie du Recueil Sirey, Paris. 203 pages. 


Le phénomène de la colonisation est très ancien. De tout temps les: 
peuples prospères ont cherché des débouchés pour leurs produits agri- 
coles, ou des territoires pour y établir le trop plein de leur population. 
Les Phéniciens, les Egyptiens, les Grecs, les Carthaginois, les Romains | 
ont été les grands colonisateurs de l’antiquité. Les Espagnols, les Por-. 
tugaïis,les Hollandais, les Français, les Anglais, les grands colonisateurs . 
des temps modernes. En s'étendant jusqu'aux Continents les plus éloi-… 
gnés, les nations colonisatrices ont parfois rencontré des terres inhabi- 
tées ou à peu près, qu’elles ont peuplées et mises en valeur ; le pro- 
blème était alors relativement simple, il s’agissait d'organiser Jes rela- 

_ tions éntre les nations-mères et la Colonie, mais le plus souvent les? 
nouveaux venus se heurtaient à des populations déjà existantes qu ils. | 
soumettaient pacifiquement ou par la violence. Il en résulte de nom- 
breux : ‘problèmes d'ordre économique, politique, administratif ou ju- | 
-ridique, que l’on a résolus différemment selon les âges et les pays soit . 
_colonisateurs soit colonisés. L'auteur étudie tous les problèmes en his- 
torien et en juriste. Son ouvrage est un bon exposé d’ensemble. En si 
peu de pages il pouvait difficilement approfondir tant de questions. 


Jean ROCHE. 


LES ÉVÉNEMENTS 


26 avril. — Le gouvernement russe rompt les relations diploma- 
iques avec les Polonais. 

À Marseille, M. de Gassovsky, chef départemental de la Milice, 
st assassiné dans la rue. 


27 avril, — A Madrid, M. Piétri, ambassadeur de France, est reçu 
bar le Comte Jordana, ministre des Affaires Etrangères. 

M. Hitler reçoit M. Ante Pavolitch, chef de l'Etat croate. 

L’ambassadeur de Turquie à Tokio est rappelé. 


28. avril. — En. Tunisie, l’avance anglo-américaine se poursuit au- 
delà de Goubellat, £ 

Un décret publié au Journal Officiel fixe les ÉonM tes d'appli- 
cation de la loi du 21 décembre 1941 sur le hôpitaux civils : les diffé- 
rents services attachés à ces établissements, l’admission des malades, 
les tarifs font l’objet de la règlementation. 


30 avril. — Entrevue du président Laval et de M. Hitler au Quar- 
tier Général du Führer en présence des ministres des Affaires .étran-. 


sères allemand et italien, MM. Von Ribbentrop et Bastianini : «la part 
que la France doit prendre dans l’effort êt les charges pour l’organi- 
sation de la nouvelle Europe qui incombent aux pays de l’Axe » dans la 
lutte actuelle, est l’objet des entretiens. 

M. Litvinov, ambassadeur de Russie aux Etats-Unis, s’entretient 
à Moscou avec M. Staline. 

L'Amérique rompt les relations avec l'amiral Robert, gouverneur 
des Antilles. 


1* mai. — « Sachez que la structure de la France ne sera pas re- 
nouvelée sans l'adhésion de votre cœur et de votre esprit », déclare le 
Maréchal Pétain dans un discours à la Nation. 


3 mai. — A Sofia, assassinat du colonel Panter, chef de la police 
bulgare. 


4 mai. — Occupation de Matteur par les forces anglo-américaines. 

Sur le front russe, évacuation de Krimskaïa par les troupes alle- 
mandes. Combats acharnés au sud-est de la ville. 

A Tokio, M. Shigemitsu, ministre des Affaires Etrangères, confère 
successivement avec les ambassadeurs de France et d'Italie. 


# 
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5 mai. — Occupation des îles Roussel, au nord-ouëst de Guadalca- 
nar, par les troupes américaines. 1 
Le président Roosevelt reçoit l’ambassadeur de Grande-Bretagn 
et les représentants de la Chine à Londres et à Washington. 


6 mai. — Débarquement russe à 5 km. d’Anapa, sur la mer 1 
Ajournement du Parlement hongrois. 


7 mai. — Sir Archibald ct ambassadeur de Grande-Bretagne à 
Moscou, est reçu par M. Molotov, commissaire des Affaires Etrangères. 
Le général Devers succède au lieutenant-général Andrews, Ce 


mandant les forces américaines en Europe, tué dans un accident 


d’aviation. 4 


8 mai. — Entrée à Bizerte et Tunis des troupes anglo-américaines.{ 
A Ankara, le président Ismet Inonu et M. Saradjoglou, ministre des 


_ Affaires Etrangères, reçoivent respectivement MM.- Von Papen et 
 Huguessen, ambassadeurs d'Allemagne et de Grande-Bretagne. ! 


10 mai. —,; Une zone Haute ‘est créée le. je de la frontière 
suisse. 1 
. La Roumanie Colebre sa fête nationale, : 

; e | 

"+ À 1 

: 


Le gérant : Louis LABOUREUR. 
LABOUREUR ET CIE, IMP, À ISSOUDUN (INDRE). C.O.I.A.C.L, N° 31,2797, 


Editions / SPES ’’ - Issoudun 


VIENT DE PARAITRE 


HaMOURETE Gr. 1.0; 


RÉFLEXIONS ET SUGGESTIONS 


PREMIÈRE SÉRIE 


La Préparation 
au Sacerdoce 


1 volume de 240 pages 


Prix : 30 fr. ; franco : 34 fr. 50 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KerLer, à Issoudun. C. C. P. Lyon 904-40. 


Editions ‘ SPES ’ - Issoudun 


VIENT DE PARAITRE 


Le livre-vedette de mars 1943 


KR: 'P:GHARMOT 


La Pédagogie | 
des lé "4 | 


Cet ouvrage n’est pas une histoire des collèges de la Compagnie de Jésus. fl 
renferme seulement l’exposé clair et méthodique des principes de pédagogie que 
nous ont transmis par écrit, dans quelques livres substantiels et courts, les 
premiers éducateurs jésuites, auteurs, commentateurs ou interprètes fidèles du 
célèbre Ratio studiorum. à 

Pour l’histoire générale de la Pédagogie, ces Principes ont une grande impor- 
tance : ils révèlent l’âme du Code (« Ratio ») qui a prévalu dans les collèges 
du xvrr siècle, l’esprit et l’originalité de cette méthode d’éducation, si souvent 
depuis trois siècles citée, exaltée ou combattue, Jusqu'ici ignorés ou oubliés dans 
les bibliothèques, parce qu’ils n’ont pas été traduits du latin en français, ces 
petits traités pédagogiques restent absolument nécessaires pour toute étude 
sérieuse de l’Education. C’est pourquoi il était urgent de les mettre aujourd’hui 
en lumière et d’en traduire les extraits les plus significatifs. 

Ces Principes, empruntés d’ailleurs par les Jésuites aussi bien à l'Evangile, 
aux Pères de l'Eglise, aux anciennes Ecoles des Moines qu'aux meilleurs usages 
des Professeurs étrangers les plus réputés, sont devenus, pour la plupart, tradi- 
tionnels dans l’Enseignement chrétien, Aussi éclairent-ils d’un jour nouveau 
tout le problème de la pédagogie catholique. 

Les éducateurs qui veulent « faire l’avenir » auront grand profit à s’inspirer 
des idées, des projets et de l’expérience des anciens maîtres de la pédagogie, 
pour assurer à la jeunesse privilégiée qui doit relever le pays de sa ruine, 
une vraie et forte culture où l’on retrouve dans toute leur puissance créatrice les 
vertus propres de la France éternelle, ; 


1 volume in-8° carré de 616 pages, sur vélin supérieur 


Prix : 150 fr. ; franco : 165 fr. 


Pour toutes commandes d'ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KeLLer, à Issoudun, C. C. P, Lyon 904-40. 


